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BERTRAND 



DU GUESGLIN 



PREMIÈRE PARTIE. 



I 

Naissance de Bertrand. — Premières annêoa. 

L'ancienne et noble Jaraille du Guesclin habi- 
tait au quatorzième siècle le manoir de la Motte- 
Broons, situé à quelques lieues de Rennes, au cœur 
de la Bretagne, qui formait alors un État indépen- 
dant, gouverné par ses ducs, sous ta suzeraineté 
de la couronne de France. Cette famille ne possé- 
dait ni illustration ni richesse : elle eut pour 
chef, au commencement du siècle, le sire Benaud 



2 BERTRAND DU GDESCLIN. 

du Guesclin, possesseur du fief de la Motte-Broons 
et chevalier : il avait épousé une demoiselle de 
famille normande, Jeanne de Malmains, vantée 
pour sa beauté dans les chroniques du temps.' De 
ce mariage naquirent dix enfants, six fils et quatre 
filles, dont l'aîné fut le célèbre Bertrand. 

Les historiens ne sont pas d'accord sur la date 
de sa naissance. L'opinion la plus générale est 
qu'elle eut lieu en 1320, tandis que le duc Jean II 
régnait en Bretagne, et que Philippe V, dit le 
Long, petit-fils de saint Louis, occupait le trône 
de France. On dit qu'avant de le mettre au' monde, 
sa mère eut un songe qui promettait de grandes 
destinées, à l'enfant qu'elle portait dans son sein. 
Rien cependant ne parut d'abord confirmer ce pré- 
sage. L'enfant était fort laid : il avait le nez court 
et relevé , la tôle énorme et le corps trapu Ses ma- 
nières, lorsqu'il vint à grandir, étaient sauvages 
et brusques, son humeur irascible et son caractère 
intraitable ; aussi se voyait-il haï de ses parents, 
craint de ses frères et de ses sœurs, repoussé de 
chacun et en butte même aux plaisanteries et aux 
sarcasmes des domestiques de la maison. 

Son père et sa mère, profondément affligés de 

J. L'enfant dont je dis et dont je vais parlant, 
Je crois qu'il n'est si laid de Rennes à Dinao. 

' ICkroniqut de du GvutUn par Cwtlier). 
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BERTRAND DU GUESCUN. 3 

ses façons rudes et grossières, le souffraient avec 
peine en leur présence; ils ne permettaient point 
qu'il s'assit à la table de famille ; il prenait ses re- 
pas seul, relégué dans un coin. Mais sous cet ex- 
térieur laid, repoussant et dur, l'enfant cachait 
une âme ardente et sensible, aussi Qère que géné- 
reuse ; il dévorait ses larmes, et il lui arrivait par- 
fois de se révolter contre les traitements dont il 
était l'objet. 

On raconte qu'un jour, à l'heure du repas de la 
famille, comme il mangeait seul dans son coin, 
le petit Bertrand, âgé de dix ans à peine, fut pro- 
voqué par quelques railleries. Outré de fureur, il 
se leva, s'élança vers la table où étaient assis sa 
mère avec ses frères et ses sœurs, et, s'adressant 
à ceux-ci d'un ton de maître, il leur commanda 
de lui faire piace à côté d'eux, et au haut bout, 
comme à leur aîné. Intimidés par sa voix et son 
geste, ses frères obéirent. Bertrand prit place au- 
près d'eux sans que sa mère s'y opposât. A peine 
cependant fut-il assis, qu'il se comporta d'une fa- 
çon si grossière et si malpropre, que sa mère in- 
dignée lui ordonna de se lever et de sortir. L'enfant 
obéit ; mais dans le transport de sa colère, il 
secoua de sa petite main la massive table de chêne 
d'une telle force, qu'il renversa table, service et 
tous les mets sur les convives. 
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Au milieu du désordre et de l'émotion d'une 
telle scène, on vit entrer une sœur converse, amie 
de la famille, et, tandis que la dame châtelaine, 
exaspérée à son tour, se répandait contre son fils 
en reproches et en menaces, la religieuse aperçut 
Bertrand, frémissant de rage, sombre et farouche, 
seul au fond de la salle. Etîe se dirigea vers l'en- 
fant, lui adressa quelques douces paroles, et par- 
vint, non sans peine, à le calmer et à lui inspirer 
confiance. 

Sur l'invitation qui lui fut faite, elle s'assit pour 
dtner, et, comme le maître d'hôtel se disposait à 
}a servir, Bertrand lui arracha le plat des mains, 
et, se saisissant d'un gobelet, il voulut servir lui- 
même celle qui lui avait donné, dans ses paroles, 
des marques d'intérêt et de bonté qu'il ne rece- 
vait de personne. 

La religieuse, fille d'un médecin juif converti au 
christianisme, appartenait à une race très-adonnée 
aux arts de l'astrologie et do la magie, et passait 
pour initiée elle-même aux sciences occultes , fort 
en vogue au moyen âge. Frappée de l'air franc et 
martial de l'enfant, ellti le fit approcher, examina 
attentivement les traits de son visage et les lignts 
de sa main , et, prenant à l'écart sa mère, encore 
tout émue et courroucée, elle lui dît qu'elle avait 
lieu de s'enorgueillir d'avoir mis au monde ce gar- 
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çon, qu'il serait un jour l'honneur de sa maison 
et la gloire de son pays. A celte parole, le cœur de 
la dame du fiuesclïn, bien que doutant encore, 
tressaillit de joie : elle regarda son tils d'un autre 
œil; elle remplaça sa garde-robe en guenilles par 
des vêtements plus convenables à son rang, et 
commanda à tous ses domestiques de respecter 
désormais en Bertrand le fils aîné de leur sei- 
gneur 1 . 

I. J'ai rapporté cette anecdote sans aucun commentaire. Quel- 
que extraordinaire qu'elle paraisse, elle n'a jamais été démentie 
et se trouve conlirmée par tous les contemporains. 
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II 



Éducation. — Première jeunesseï 

L'humeur belliqueuse du jeune Bertrand se dé- 
veloppa rapidement avec ses forces. Chaque jour, 
dans ses courses vagabondes autour du manoir 
paternel, il se prenait de querelle avec les enfants 
du voisinage, ou les conviait à des jeux militaires, 
à des combats simulés. Il les partageait en deux 
camps , commandait l'un et livrait à l'autre des as- 
sauts qui dégénéraient fréquemment en attaques 
sérieuses et en combats dangereux. A neuf ou dix 
ans, il luttait avec avantage seul contre plusieurs, 
et terrassait presque tous les enfants de son âge. 
Ceux-ci rentraient souvent chez eux endoloris ou 
écloppés, et Bertrand lui-même revenait presque 
toujours au logis les habits déchirés, le visage en 
sang et les yeux meurtris. Les défenses de ses pa- 
rents et les punitions répétées étaient impuissantes. 
Sa mère surtout se désolait; elle l'accablait de re- 
proches et l'enfermait dans sa chambre. Mais l'en- 
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fant, dès le lendemain, recommençait de plus belle 
à jouer des mains ou du bâton, et de tous côtés 
s'élevaient contre lui des clameurs et des plaintes. 
Son père prit enfin le parti de le mettre sous clef, 
entre quatre murs, dans le donjon du château, et 
là. le jeune Bertrand, âgé d'environ douze ans, fut 
plusieurs mois retenu prisonnier. Mais un jour, la 
chambrière, qui lui portait sa nourriture, ayant 
laissé derrière elle la porte entr'ouverte, Bertrand 
s'élança dehors, enferma la servante en tirant le 
verrou, et s'échappa du château , sans être aperçu, 
courant à tontes jambes. Il trouva, dans un champ, 
une mauvaise jument de son père, sans selle ni 
bride, attachée par un simple licou- Il s'en saisit, 
l'enfourcha, et, l'excitant de la main et du talon, 
il s'enfuit, au galop, par la route de Rennes. Il 
arriva ainsi dans celte ville, où il avait un oncle, 
son parrain, frère de son père, marié à une dame 
riche et très-dévote. Celle-ci, le voyant venir en 
pareil équipage, le sermonna rudement, lui dit 
qu'il était un petit drôle, la désolation de sa mère 
et la honte de sa famille. L'oncle survint, examina 
l'enfant, et, voyant sa contenance intrépide et le 
feu de son regard : « Ne parlez point ainsi, dit-il 
à sa femme; il faut que jeunesse se passe. C'est 
un enfant, et il n'a rien fait contre l'honneur : it 
aura du cœur et du courage. Nous sommes am- 
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plement pourvus, et il ne manquera de rien au 
logis. » 

Il reçut donc le petit Bertrand chez lui , et, ayant 
gagné par ses bons procédés le cœur de son ne- 
veu, qui se montra reconnaissant et docile, il prit 
soin de l'instruire. Bertrand ne fit aucun progrès 
avec les livres, et, comme la plupart des gentils- 
hommes de ce temps, il n'apprit rien par eux, 
pas même h lire : mais autant la lecture le rebu- 
tait, autant il prêtait une oreille avide à son oncle 
lorsque celui-ci l'entretenait des sièges et des ba- 
tailles, des exploits des grands capitaines et des 
faits d'armes de la chevalerie : il battait des mains 
à ces récits, ne rêvait que combats et aspirait tout 
enfant à la gloire des héros. 

Son oncle le formait en outre à tous les exer- 
cices du corps, dans lesquels Bertrand fut bientôt 
passé maître : il l'instruisait aussi avec soin des 
coutumes, des lois et des devoirs de la chevalerie, 
au premier rang desquels éiaient le respect pour 
les femmes, la fidélité aux serments, la courtoisie 
et la politesse du langage et des manières. Le 
jeune homme fit effort sur lui-même : son naturel 
sauvage s'adoucit, et, quoique toujours très-prompt 
à la colère, il se montra doux, civil et poli dans 
ses rapports sociaux. Sa générosité , d'ailleurs , 
égalait son courage; il avait l'âme compatissante : 
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jamais sa main n'était fermée aux malheureux, et, 
à court d'argent, il lui arrivait souvent d'ôter ce 
qu'il avait sur lui pour en vêtir les pauvres. 

Quelquefois, il faut le dire, entraîné par ses in- 
stincts batailleurs, Bertrand retombait dans ses 
vieux péchés. H arriva qu'un jour une joute popu- 
laire, un de ces combats de lutteurs dont la cou- 
tume s'est perpétuée en Bretagne, fut annoncé 
comme devant avoir lieu sur la place du Marché à 
Rennes. C'était un dimanche. Redoutant, pour le 
jeune Bertrand, une tentation trop forte, sa tante 
crut s'assurer de lui en le menant au sermon avec 
elle. Bertrand, s'y laissa conduire 1 : mais, à l'en- 
droit pathétique, voyant la bonne dame tout ab- 
sorbée dans l'éloquence du prédicateur, il s'es- 
quiva doucement, sortit de l'église inaperçu, et 
courut sur la place du Marché au lieu du combat. 
11 voit là un jeune paysan, robuste gaillard, qui, 
après avoir terrassé une douzaine de champions, se 
pavanait dans l'orgueil de sa victoire , prêt à saisir 
un magnifique chapeau galonné d'argent et orné 
de plumes, prix du combat. Bertrand s'avance fiè- 
rement en face du jeune triomphateur et le pro- 
voque. Ils se prennent corps à corps et luttent 

1 . Bertrand voulût ou non avec sa tante alla, 

Pour le sermon ouïr.... [Même chronique.) 
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quelque temps avec des chances égales, enfio Ber- 
trand, par un prodigieux effort, enlève de terre 
son adversaire, le renverse et tombe avec lui, mais 
sur lui, et est proclamé vainqueur. 

Bertrand demeura jusqu'à l'âge de seize ans chez 
son oncle. Les chroniques de l'époque nous le re- 
présentent, à cet âge, la tête grosse et ronde, le 
nez très-court, les arcs des sourcils fortement des- 
sinés et encadrant des yeux saillants, vifs et pleins 
de feu : il était de taille moyenne, avait les épaules 
larges, les membres tres-forts, les poings carrés, 
quoique petits, et déjà- sa vigueur était surpre- 
nante. 

Satisfait de sa conduite et de ses progrès, son 
oncie le fit rentrer en grâce auprès de son père, 
qui le rappela chez lui , dans le vieux castel féo- 
dal de la Motte-Broons. Il fut charmé de l'heureux 
changement survenu dans son caractère; il lui 
rendit son affection , acheva de l'instruire dans la 
science des armes, et lui fit présent d'un roussin 
ou petit cheval, sur lequel Bertrand parcourait les 
environs et visitait les seigneurs du voisinage, 
pour assister aux joutes et aux tournois qu'ils 
donnaient dans leurs châteaux. 

Les tournois étaient les grandes fêtes de cette 
époque. Ils consistaient en combats simulés dans 
des lices ou arènes où les chevaliers, armés de 
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BERTRAND DO G DESCLIN." 11 
toutes pièces et montés sur leurs chevaux de ba- 
taille richement caparaçonnés, luttaient les uns 
contre les autres, en l'honneur des dames qui 
donnaient le prix au Vainqueur. Ces combats se 
livraient, la plupart du temps, à armes courtoises, 
sans ter au bout des lances, et avec des épées dont 
on émoussait le tranchant; quelquefois, ils étaient 
plus sérieux et le sang coulait. Les rois et les 
princes tenaient à honneur de présider à ces fêtes 
annoncées longtemps à l'avance et auxquelles, 
dans les grandes occasions, tout le peuple de la 
contrée était convié eomme à un speclacle. 

Le jeune Bertrand, témoin assidu de ces jeux 
guerriers, brûlait d'y prendre part; mais l'équi- 
pement d'un jeune gentilhomme, varlet ou écuyer, 
coûtait fort cher, et le bien de son père était 
très-médiocre : le sire du Guesclin jugeait son 
fils trop jeune encore pour qu'il fût nécessaire 
de lui donner l'équipage convenable à son rang. 
Bertrand assistait donc en simple spectateur à ces 
fêtes : il se lamentait en se voyant si mal monté, 
si pauvrement vêtu, et soupirait aussi bien triste- 
ment en songeant ù la fâcheuse irrégularité de ses 
traits. « Hélas I se disait-il, je suis si laid que ja- 
mais je ne serai ni aimé ni convié par les belles et 
nobles dames, » et c'était pour lui un nouveau 
motif d'aspirer à la gloire. 
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Tel était le jeune Bertrand, lorsqu'un magnifique 
tournois fut annoncé dans la ville de Rennes, à l'oc- 
casion du mariage de Jeanne de Penthièvre, héri- 
tière du duché de Bretagne , avec messire Charles 
de Châti lion , -comte de Blois, neveu du roi de 
France. Toute la noblesse de la province fut in- 
vitée à assister à cette fête. Le sire Renaud du 
Guesclin s'y rendit, n'épargnant rien pour y faire 
bonne figure, et menant à sa suite un grand nom- 
bre de ses vassaux. 

Bertrand suivit aussi son père, toujours monté 
sur son pauvre roussin, et en si mince équipage 
qu'il faisait pitié aux passants*. Réduit, comme 
toujours, par sa détresse, au rôle de spectateur, 
témoin enthousiaste des joutes et sentant sa force, 
il était dévoré du désir de se mêler aux combat- 
tants : que n'eût-il donné pour un bon cheval et 
des armes I Enfin, n'y tenant plus, et voyant un 
chevalier, son parent, le sire de Bizien, se retirer 
de la lice après avoir rompu plusieurs lances, il 
le suivit jusqu'en son logis. Là, se jetant à' ses 
pieds, il le conjura de lui prêter pour trois courses 
seulement son armure et son cheval. Touché des 
instances du jeune homme, le chevalier lui ac- 

1. L'un à l'autre disaient : Bis est do chevalier 

Et s'en va chevauchant le cheval d'un meunier ! 

[Chronique de du Guesclin). 
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corda sa demande de bon cœur; il lui donna un 
cheval frais, et voulut l'armer lui-même. Ivre de 
joie et d'orgueil, Bertrand court au tournois, entre 
fièrement dans la lice et sans se nommer défie un 
chevalier au combat. Au signal donné, ils fondent 
l'un sur l'autre : Bertrand enlève, par un coup 
adroit, la visière de son antagoniste , et le heurte 
si rudement que cheval et cavalier roulent sur le 
sable, le cheval tué du coup et son maître éva- 
noui. 

Un chevalier se présenta pour venger le vaincu : 
c'était le sire Renaud du Guesclin ; il tenait sa 
visière baissée , et Berlrand ne le reconnut pas 
d'abord. Il s'élança dont; pour le combattre, mais 
ayant distingué les armoiries de son père et son 
chiffre brodés sur sa cotte d'armes, il releva sa 
lance, en passant près de lui, et s'inclina sur ses 
arçons en signe de respect, au grand étonne- 
ment des spectateurs. Puis il délia successivement 
quinze autres chevaliers, et les renversa tous dans 
l'arène sans êlre ébranlé. 

La surprise et l'admiration étaient au comble, 
et de toutes parts on demandait le nom du vain- 
queur, dont la visière demeurait baissée. Les plus 
belles dames l'applaudissaient avec transport, et 
brûlaient de le connaître. L'une d'elles enfin sup- 
plie un ftlievalier normand, célèbre par son adresse 
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14 BERTRAND DU GUESCLIN. 

et sa force, de descendre dans l'arène et d'enlever, 
s'il peut, la visière du champion inconnu. Le Nor- 
mand entre donc en lice à son tour, et ajuste si 
bien son adversaire avec sa lance qu'il lui em- 
porte son casque : mais Bertrand l'enlace de son 
bras gauche, l'enlève de dessus son cheval et le 
jette dans la poussière aux acclamations frénétiques 
des assistants. Renaud du Guesclin reconnaît son 
fils, il accourt, l'embrasse dans le transport de sa 
joie, [et révèle ainsi son nom à l'assemblée. Ber- 
trand est proclamé vainqueur des joutes au son 
des fanfares, aux cris enthousiastes de la foule, et 
reçoit le prix du tournoi; c'était un beau cygne d'ar- 
gent massif de grandeur naturelle : Bertrand cou- 
rut l'offrir au chevalier qui lui avait si généreuse- 
ment prêté son cheval et ses armes. Ce jour, dit la 
vieille chronique, fut le plus heureux de sa vie. 

Son père, depuis lors, lui montra autant d'estime 
que d'affection : il crut au brillant avenir qui lui 
avait été prédit ; il l'équipa militairement et le mit 
en état de paraître dans le monde avec honneur. Le 
moment n'était pas loin où le jeune' Bertrand allait 
donner libre carrière dans la Bretagne, sa patrie, à 
ses instincts belliqueux. 
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III 



Origines de la guerre de succession an Bretagne, et de a 
guerre de cent ans entre la France et l'Angleterre. — La 
Modalité [an quatorzième siècle. — Débuts de du Gussolln. 
— II SBt fait chevalier. 

lie duc Jean III mourut sans enfant en 1341, trois 
ans seulement après le célèbre tournoi de Rennes. 
Des passions longtemps contenues se déchaînèrent 
à sa mort et l'on vit naître à cette époque une guerre 
civile qui désola vingt-trois ans la Bretagne et qui 
fut la sanglante école où se formèrent quelques-uns 
des plus grands capitaines de l'époque et entre 
autres Bertrand du Guesclin. 

Il est indispensable de faire ici connaître les 
causes de cette guerre effroyable et aussi les origi- 
nes de la guerre de succession qui arma durant un 
siècle l'une contre l'autre l'Angleterre et la France. 

Jean III laissait une nièce nommée Jeanne, fille 
de son frère puîné le duc de Penthièvre, et mariée, 
comme il a été dit, à Charles comte de Blois, neveu 
du roi de France. Les femmes étaient aptea à suc- 
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céder en Bretagne : l'héritage du feu duc apparte- 
nait donc, d'après fa coutume du pays, à sa nièce 
Jeanne de Penthièvre, comtesse de Bloia, surnom- 
mée la Boiteuse. Jean III cependant avait aussi un 
autre frère qui lui survécut, c'était le comte de 
Montfort, né d'un second mariage; et, à peine eut-il 
expiré que Montfort prétendit à sa succession : il 
prit le titre de duc de Bretagne, mit la main sur le 
trésor ducal, et s'empara de plusieurs places fortes, 
entre autres de Rennes et de Nantes, les deux prin- 
cipales villes du duché. 

Charles de Blois, surpris et prévenu par l'impé- 
tuosité de son rival, ne put lui opposer d'abord 
aucune résistance ; mais, invoquant les droits de 
Jeanne de Penthièvre sa femme, il demanda justice 
;i son oncle, le roi de France, contre l'usurpation de 
Montfort. Philippe de Valois, suzerain des ducs de 
Bretagne, évoqua la cause, citant Montfort à compa- 
raître dans le plus bref délai devant la Cour des 
pairs à Paris pour rendre compte de sa conduite. 

Montfort n'osa désobéir : il vint, plaida sa cause 
et fut condamné : la Cour prononça contre lui ; elle 
adjugealeduchéà Charles de Blois qu'elle reconnut 
pour duc de Bretagne, du chef de Jeanne de Pen- 
thièvrt- sa femme. Montfort n'attendit pas la sen- 
tence : il quitta Paris secrètement, courut en Bre- 
tagne où il rallia ses partisans et appela les An- 
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glais. La Bretagne fut alors un nouveau champ de 
bataille où se heurtèrent les deux grandes nations 
qu'une autre guerre de succession avait récemment 
armées l'une contre l'autre. 

Le roi d'Angleterre Edouard 111 , héritier direct 
de Philippe le Bel par les femmes, avait été exclu 
de la succession à la couronne des princes en vertu 
de la loi Saliqm qui régissait le royaume et n'ad- 
mettait que les mâles à succéder. Il ne tint pas 
compte de la décision du Parlement, prit le titre de 
roi de France et disputa le trône à Philippe de 
Valois qui avait été élu comme le plus proche héri- 
tier collatéral dans la ligne masculine. Une guerre 
qui dura plus de cent ans éclata, pour cette cause 
entre les deux peuples, et la France avait perdu 
en 1340 la sanglante bataille navale de l'Ecluse lors- 
que Montfort appela les Anglais en Bretagne et leur 
ouvrit la ville de Rennes, capitale du pays, et plu- 
sieurs autres places. 

Philippe de Valois, d'autre part, fît soutenir par 
une armée le verdict de la Cour des pairs qui avait 
reconnu pour duchesse de Bretagne Jeanne de Pen- 
thièvre, femme du comte de Blois son neveu. Celui- 
ci entra en Bretagne à )a lête de l'armée française, 
il assiégea Nantes, s'en empara, et fit Montfort pri- 
sonnier. 

Charles de Blois prit ensuite Renhea et Vannes : 
2 
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il se trouva ainsi maître de trois principales villes 
du duché et de la personne de son rival qui fut en- 
fermé dans la grosse tour du Louvre à Paris ; et la 
guerre eût été finie si la comtesse de Montfort, 
Jeanne de Flandre ne l'eût continuée, prenant en 
main avec une audace toute virile la cause de son 
mari et de son fils encore enfant, et combattant 
elle-même en héroïne à la tête de ses partisans '. 

La famille du Guesclin embrassa la cause op- 
posée, celle de Jeanne de Penthièvre, et le jeune 
Bertrand Ut ses premières armes sous la bannière 
de son mari le comte de Mois. Les exploits qui lui 
ont été attribués au début de celte guerre par 
quelques historiens ne reposent sur aucun té- 
moignage authentique. La carrière militaire du 
futur connétable n'a laissé aucune trace sérieuse 
dans les chroniques contemporaines, et elle peut 
être comparée à ces fleuves qui creusent longtemps 

1. L'historien contemporain Froissard lui Tend ce témoignage : 
qu'elle avait courage d'homme et cœur do lion. « La comtesse, 
dit-il, ayant appris la captivité de son mari, elle en fut dolente 
et courroucée, et, combien qu'elle eût grand deuil au cœur, elle 
ne perdit pas courage, mais , comme homme fier et hardi, récon- 
fortant ses amis et soldats, et leur montrant un petit fils qu'elle 
avait et qu'on appelait Jean :dusi que son père, elle leur disait : 
Oh! seigneurs, ne me découvriez ni ébahissez pour monseigneur 
que nous avons perdu : ce n'était qu'un seul homme, mais 
voici un petit enfant qui sera, si à Dieu pkit, son vengeur, et 
qui vous fera des biens assez. » 
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leur chemin sous terre dans les ténèbres et qui 
sont déjà forts et puissants, lorsqu'ils apparaissent 
enfin, à ciel ouvert, à nos regards. 

Cette période fut marquée pour la France, en 
1346 par la fatale journée de Crécy où les forces mi- 
litaires du royaume succombèrent devant la fortune 
d'Édouafd III. L'annéé suivante (1347), Charles de 
Blois perdit contre les Anglais et le parti du jeune 
Montfort, la bataille de la Roche-Dariert et fut amené 
captif à Londres où il demeura plusieurs années jus- 
qu'à ce qu'il eût acquitté sa rançon. La guerre conti- 
nua en Bretagne, souvent suspendue par de courtes 
trêves : c'était une guerre de partisans et toute féo- 
dale comme on la faisait au moyen âge. Tout sei- 
gneur en état d'entretenir une troupe armée leVait 
à ses frais un certain nombre de ses vassaux et' les 
amenait sous la bannière de son suzerain. Les 
nobles ou gentilshommes ',comtes, barons, cheva- 
liers.écuyers et varlets combattaient à cheval, cou- 
verts ainsi que leurs chevaux d'impénétrables ar- 
mures de fer, et formaient sous le nom général de 
chevalerie, la force principale des armées. Le qua- 
torzième siècle fut la dernière et la plus brillante 
période de la chevalerie ; celle-ci avait des principes, 

li On appelait ainsi la plupart de ceux à qui de? terres avaient 
été données en fiel. Pour de plus amples détails voyez mon His- 
toire de FhàNCë, tomet, lin chapitre intitulé: DU système féodal. 
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des maximes et des coutumes qui furent avec rai- 
son considérés comme un grand progrès et qui 
firent avancer la civilisation au moyen âge. Le 
sentiment religieux exalté par les croisades*, le 
culte de l'honneur, le respect pour les femmes, des 
formes polies puisées dans les demeures des princes 
et des hauts barons où les enfants des nobles étaient 
admis dès le bas âge à remplir des offices domes- 
tiques, tout cela caractérisait la chevalerie ; c'était 
le meilleur côté des mœurs sociales dans les classes 
supérieures où se rencontraient confondus avec 
l'orgueil du sang et de la force, l'humeur indépen- 
dante, la passion des combats, une foi vive et aussi 
beaucoup d'ignorance, de superstition et d'empor- 
tement aveugle et souvent barbare. De ce mélange 
de qualités et de défauts dans une société sur la- 
quelle une civilisation très-avancée n'avait point, 
comme de nos jours, étendu son niveau, résultait 
une très-grande expansion des instincts primitifs et 
des forces individuelles, et beaucoup d'originalité 
et de diversité dans le caractère. De là tant d'aven- 
tures merveilleuses, et à côté d'actes de fanatisme 

1. On appela croisades des expéditions guerrières entreprises 
par les diverses nations chrétiennes de l'Europe, au treizième et 
ju quatorzième siècle, pour enlever en Asie, aux Sarrasins, dis- 
ciples de Mahomet, la possession du tombeau de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ et des lieux témoins de sa passion. 
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et de violence cruelle, des traits d'héroïsme sur- 
humain, d'incomparable dévouement aux lois sa- 
crées de l'honneur, de respect à la foi jurée, de 
courtoisie et de magnanimilé qui étonnent, et qui 
ont laissé leur trace impérissable dans l'histoire. 

La guerre se faisait alors d'une manière bien dif- 
férente de celle des temps modernes. Les armées, 
moins nombreuses que de nos jours, se rencon- 
traient rarement en rase campagne. La stratégie, 
ou l'art de combiner les grandes opérations mili- 
taires, était à peu près inconnue : l'artillerie, enfin, 
d'invention toute récente au quatorzième siècle, 
employée quelquefois dans les batailles, n'était pas 
en usage pour les sièges; ceux-ci formaient la prin- 
cipale occupation des armées, auxquelles la moin- 
dre place opposait souvent une longue résistance. Il 
n'y avait de sécurité, à celle époque, que dans l'en- 
ceinte des villes et dans les châteaux fortifiés où vi- 
vait la noblesse, et autour desquels se groupait la 
population. misérable et opprimée des campagnes. 
Ces châteaux, bâtis pour la plupart dans des lieux 
peu accessibles, étaient défendus par d'épaisses mu- 
railles flanquées de tours et protégées par des fos- 
sés larges et profonds. Le plus souvent, à l'intérieur 
de la forteresse, il y avait une grosse tour appelée 
donjon; elle servait de prison aux captifs et d'asile 
ou de dernier refuge à la garnison, lorsque celle-ci 
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était chassée par l'ennemi des remparts extérieurs. 
Là vivaient avec leurs familles les seigneurs châ- 
telains, entretenant dans leurs châteaux une petite 
troupe d'hommes d'armes et d'archers. 

La Bretagne était hérissée de ces forteresses : son 
sol, couvert de landes incultes et de forêts, était 
très-favorable aux opérations de la guerre d'aven- 
ture, de surprises et de coups de main où Bertrand 
du Guesclin se forma et se prépara lentement à ses 
glorieuses destinées. C'est ainsi qu'il développa celte 
force herculéenne, cette activité merveilleuse, ce 
coupd'œil sûr et rapide, cet espritd'invention fécond 
en ruses et en stratagèmes, toutes les qualités guer- 
rières enfin qui le rendaient si redoutable à ses 
ennemis. Il parcourut dix ans les genêts et les bois 
de la Bretagne avant de laisser des traces dans l'his- 
toire, combattant pour la cause de Jeanne de Pen- 
thièvre et de Charles de Blois, ralliant autour de lui 
une petite troupe de partisans dévoués à sa forr 
tune, battant la campagne , terrible à ses ennemis, 
généreux envers les siens, prodigue pour eux de son 
bien, souvent aussi de celui des autres. On raconte 
qu'un jour manquant du nécessaire, et n'ayant plus 
rien à donner à ses compagnons, il prit les joyaux 
de sa mère et les leur distribua : méfait dont la 
noble dame, dit la chronique, fut affreusement 
courroucée. Peu de temps après cependant il solli- 
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cita son pardon à deux genoux, mettant aux pieds 
de sa mère un riche butin, récente dépouille d'en- 
nemis qu'il avait vaincus. 

Son nom est cité pour la première fois d'une ma- 
nière authentique en 1353, pour un brillant fait 
d'armes. Les Anglais répandus dans la Bretagne 
en occupaient plusieurs places, et les hostilités, 
suspendues durant l'hiver, avaient recommencé au 
printemps, lorsqu'un brave chevalier anglais, Hue 
de Caverley, que nous reverrons souvent dans cette 
histoire, forma le projet de surprendre le château 
de Montmuran possédé par Jeanne de Combourg, 
dame de Tintiniac et douairière de Laval. Cette dame 
donnait une fêle a un guerrier célèbre, au maréchal 
Arnould d'Anderham : elleyavait invité les gentils- 
hommes du voisinage, et Bertrand du Guesclin était 
au nombre des conviés. Le bruit serépand tout à 
coup qu'une troupe anglaise marche sur le château. 
Du Guesclin, à la tête de trente hommes résolus, 
va soudain se porter en embuscade près de la 
route. Les Anglais approchent sans défiance : ils 
croyaient surprendre et sont surpris : du Guesclin 
fond sur eux, les taille en pièces et ramène leur 
chef prisonnier. On le combla de louanges, et l'his- 
torien d'Argentré assure qu'il fut, à cette occasion, 
armé chevalier dans la chapelle du château par un 
seigneur normand, le sire Elâtre du Marest. Du 



DigiiiziM by Google 



24 BERTBAND DU GUESCLIN. 

Guesclin réussit alors à enrôler une compagnie de 
soixante hommes d'armes sous sa bannière qui por- 
tait pour blason un aigle à deux têtes et aux ailes 
déployées. Elle fut bientôt connue sous le nom 
d'aigle bretonne et lorsqu'on la voyait apparatlre 
dans la mêlée au cri terrible de Saint-Toes et 
Notre-Dame Guesclin, l'effroi s'emparait des plus 
braves. 
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Exploits de [Bertrand du Guesclin en Bretagne. — Sièges 
de Rennes et de Dlnan. 

Le roi Jean avait succédé depuis quelques années 
sur le trône à son père, Philippe de Valois, et la 
guerre, provoquée par ses fautes et ses violences, 
recommença avec fureur sous son règne entre les 
couronnes de France et d'Angleterre. La France fut 
envahie en 1355 par trois armées anglaises, en Nor- 
mandie, en Bretagne et en Guyenne, et elle perdit 
l'année suivante (sept. 1356) la sanglante bataille 
de Poitiers. Ce fut un affreux désastre : l'armée fran- 
çaise avait péri presque tout entière. Le roi Jean, 
après des prodiges d'héroïsme, s'était rendu à son 
vainqueur, le célèbre prince de Galles, plus connu 
sous le nom de prince Noir, u'is aîné du roi d'Angle- 
terre', et il avait été conduit captif à Londres. Son 
fils, le dauphin Charles, était régent du royaume. 

1, Le fils du roi d'Angleterre recevait je litre de prince de 
Galles. Celte coutume s'est conservée de nos jours. 
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La France n'avait plus d'armée; les discordes 
civiles agitaient Paris, etles Anglais, depuis long- 
temps possesseurs de la Guyenne ou Aquitaine, 
profitèrent de leur grande victoire de Poitiers pour 
s'assujettir les plus belles provinces au sud de la 
Loire. Ils poursuivirent aussi la guerre en Bre- 
tagne pour la cause du jeune Montfort, et un 
prince du sang royal d'Angleterre, le duc de Lan- 
castre, assiégeait, en 1356, la ville de Rennes, vail- 
lamment défendue par un chef expérimenté le sire 
de Penhoën, surnommé le Tort-Boitmce, qui lui 
opposait une résistance opiniâtre. 

Bertrand du Guesclin tenait la campagne aux 
environs avec la vaillante troupe qui l'avait choisi 
pour chef, et se rendit célèbre durant ce siège 
mémorable par une suite de brillants exploita. 
Les Anglais tenaient la ville étroitement investie : 
Lancastre, après avoir inutilement livré plusieurs 
.assauts meurtriers, voulut la réduire par la fa- 
mine. Mais du Guesclin donnait aux Anglais de 
perpétuelles alertes; il harcelait leur camp sans 
relâche et tentait de pénétrer dans la place. 

L'ennemi occupait, aux environs de Rennes et 
dans la forêt de Trullé, le château de Fougeray, où 
commandait le capitaine anglais Bembro , re- 
nommé pour sa bravoure. Le château était très-fort 
et avait deux cents hommes de garnison, tandis que 
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du Guesclin réunissait à peine une centaine de par- 
tisans sons sa bannière. Il résolut néanmoins de 
s'emparer de la forteresse, et voici à peu près en 
quels termes un des meilleurs historiens du héros 
breton raconte cette aventure : 

■ Comme il était impossible à du Guesclin de 
prendre de vive force le château, il eut recours 
à une ruse de guerre. Ayant appris un jour que le 
capitaine Bembro en était sorti à la tête de la gar- 
nison pour butiner, le moment lui parut favorable. 
Il s'approcha avec soixante hommes à portée de la 
place, et les tint cachés dans les broussailles. On était 
alors dans l'hiver rigoureux de 1356 : Bertrand et 
deux des siens se déguisèrent en bûcherons; ca- 
chant leurs armes sous leurs vêtements et se char- 
geant chacun d'un gros faix de fagots, ils s'avan*- 
cèrent jusqu'à la porte du château , appelèrent le 
portier, et lui demandèrent si l'on n'avait pas be^ 
soin de bois de chauffage. Celui-ci répondit Jque 
certes on en avait grand besoin par le froid qu'il 
faisait. Accompagné de trois soldats, il vint lever 
la herse. Les faux bûcherons, entrant sous le por- 
tail, y déchargèrent leurs fagots de manière à em- 
pêcher que la herse ne pût retomber, et tout d'un 
temps Bertrand , tirant la hache d'armes qu'il por- 
tait cachée sous sa casaque, assomma le portier en 
poussant son cri de guerre : Notre-Dame Guesclin! 
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Ses compagnons l'imitant, tuèrent deux des sol- 
dats qui étaient venus pour aider le portier à loger 
le bois; mais le troisième, quoique grièvement 
blessé, sonna la cloche d'alarme et aussitôt cent 
Anglais tombèrent sur les faux bûcherons. Les 
soldats, que du Guesclin avait embusqués près 
du château, accoururent au bruit et un combat 
acharné s'engagea dans la cour. Sept Anglais atta- 
quèrent ensemble du Guesclin, qui les fit reculer 
plus d'une fois sous les coups de sa terrible hache. 
11 en tua deux et blessa les autres; mais blessé lui- 
même au visage et très-incommodé par le sang qui 
lui coulait sur les yeux et l'aveuglait, il eut suc- 
combé si les siens ne fussent venus le dégager. La 
victoire enfin leur demeura ; ils tirent un massacre 
affreux des Anglais qui ne mirent point bas les 
armes, et ils se rendirent entièrement maîtres du 
château, où ils trouvèrent le dîner tout apprêté et 
où ils se firent servir les mets préparés pour leurs 
ennemis. Bertrand ayant fait mettre à la hâte un 
appareil sur sa blessure, visita la place et eut lieu 
de se féliciter de sa capture en la trouvant abon- 
damment pourvue' de vivres et de munitions de 
toute espèce 1 . » 

Il fallait conserver le château après l'avoir pris, 

1. De FrÊminville : Histoire de Bertrand du Guesclin. 
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et le capitaine Bembro pouvait y revenir à tout in- 
stant. Du Guescltn laissa donc dix de ses hommes 
dans la forteresse, et fut se mettre en embuscade 
avec le reste de sa troupe dans un taillis qui bor- 
dait l'avenue du château. Vers le soir il voit revenir 
Bembro et ses soldats chargés de butin, marchant 
en désordre et sans défiance. Il tombe sur eux à 
l'improviste et tue Bembro de sa main. Les Anglais 
surpris peuvent à peine se mettre en défense; ils 
rendent les armes et sont amenés prisonniers au 
château de Fougeray. 

Libre alors d'inquiétude du côté de la campagne 
et maître d'une excellente place, du Guesclin har- 
cela plus activement encore le camp de Lancastre 
et redoubla d'efforts pour secourir la ville assiégée 
en y pénétrant avec sa troupe. Dans une de ses 
nombreuses rencontres avec les Anglais, il fît pri- 
sonnier un des premiers seigneurs d'Angleterre, le 
baron de la Poole, qui portait une poule dans ses 
armoiries. Il le traita avec les plus grands égards, 
et lui ayant rendu la liberté moyennant rançon, 
ses soldats dirent plaisamment que l'aigle bretonne 
avait plumé la poule anglaise. 

Le siège de Rennes traînait en longueur, et le 
duc de Lancastre avait juré de ne point désemparer 
qu'il n'eût planté l'étendard d'Angleterre sur les 
remparts de la place. Ne pouvant l'emporter d'as- 
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saut, il eut recours à la sape et à la mine, et or- 
donna de creuser un souterrain qui, passant sous 
les murailles, eût son débouché au cœur même de 
la ville assiégée. Mais le sire de Penhoèn était trop 
fin et trop expérimenté pour se laisser ainsi sur- 
prendre. Voyant les Anglais plus inactifs que de 
coutume, il entra en défiance et soupçonna la vé- 
rité ; puis, afin de connaître la direction du travail 
souterrain, il donna l'ordre à tous les habitants lo- 
gés près des remparts de susperJdre dans leurs caves 
de petits bassins de cuivre chargés d'une ou deux 
houles de métal et leur dit de l'avertir aussitôt 
qu'ils les verraient en mouvement. Il découvrit 
ainsi la direction de la mine et faisant sur-le-champ 
contre-miaer, il surprit l'ennemi à peu de distance 
du sot, et le refoula dans le souterrain où il mit le 
feu. Les travailleurs anglais périrent égorgés ou 
écrasés sous les poutres brûlantes de leur galerie 
incendiée. 

Une autre invention du duc de Làncastre n'eut 
pas plus de succès. Sachant bien que la disette 
de vivres était extrême dans la place étroitement 
bloquée, il fit rassembler un grand troupeau de 
porcs dans de vastes prairies attenantes à la ville. 
11 pensait que la garnison affamée ferait une sortie 
pour s'en emparer 1 , qu'il lui serait facile alors de 
tenter du côté opposé l'escalade de la ville, privée 
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d'une partie de ses défenseurs. Mais le T ort-Boi- 
teux n'était pas homme à se laisser prendre à ce 
stratagème qu'il lit tourner à l'avantage de la ville, 
et il en imagina un autre dont quelques historiens 
attribuent l'invention à du Guesclin. On attacha 
une truie à l'entrée de la poterne qui donnait sur 
les prairies et qu'on eut soin de tenir ouverte; puis 
on tenailla les oreilles de l'animal dont lès cris per- 
çants attirèrent le troupeau de porcs. Ils se jetèrent 
tous dans la rivière qui baignait de ce côté le pied 
des murs, la passèrent à la nage et entrèrent dans 
la polerne qu'on referma derrière eux. La corde 
qui retenait la truie fut aussitôt coupée, et elle 
s'enfuit dans la place avec tous les porcs à sa 
suite. Ils étaient, dit-on, plus de mille et furent 
d'un grand secours aux habitants qui, debout sur 
leurs murailles, se moquèrent des Anglais, les 
appelant beaux gardeurs dé cochons et les remer- 
ciant de la bonne chère qu'ils allaient faire à leurs 
dépens. 

Mais ce secours s'épuisa, et la garnison fut de 
nouveau réduite à l'extrémité. Un courageux bour- 
geois, se dévouant alors et confiant le sort de sa 
famille au gouverneur et à ses concitoyens pour le 
cas où il périrait dans son entreprise, offrit de 
passer à travers le camp anglais et d'aller avertir 
Charles de Blois de la détressë de sa capitale, qui 
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serait contrainte à se rendre par la famine si elle 
n'était promptement ravitaillée et secourue. Il sort 
de la ville, se donne pour déserteur, et conduit au 
duc de Lancastre, il se prétend victime des vio- 
lences du sire de Penhoën et aflirme que celui-ci 
ne résiste encore que parce qu'il attend un renfort 
de 4000 hommes en marche pour forcer les lignes 
anglaises et pénétrer dans la ville. Lancastre ajoute 
foi à ses paroles, et prenant avec lui l'élite de ses 
forces, il sort de son camp et marche dans la di- 
rection indiquée. 

Le bourgeois s'échappe pendant la nuit et tombe 
au milieu de la troupe de du Guesclin. Celui-ci le 
prend d'abord pour un espion, et menace de le 
pendre s'il ne dit vrai : il apprend de lui que Lan- 
castre s'est mis en campagne à la rencontre d'un 
ennemi imaginaire, et que l'armée assiégeante est 
ainsi fort affaiblie. Il saisit avec joie l'occasion 
qui se présente, et fond sur le camp anglais, où 
il sème l'épouvante. En peu d'instants, tout est 
pris, saccagé ou incendié. Cent chariots chargés de 
vivres arrivaient alors au camp : du Guesclin s'en 
empare, et force les conducteurs à se diriger vers 
la ville où il entre à leur suite avec son riche butin, 
aux acclamations de la garnison et des habitants. 
Les paysans, conducteurs des chariots, se jettent à 
ses pieds, pensant déjà, dit un vieux chroniqueur, 
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sentir la corde autour de leur cou ; mais du Gues- 
clin, compatissant aux pauvres et aux laboureurs, 
au lieu de les punir les rassure, et leur dit cette pa- 
role remarquable dans un temps de déprédation et 
de violence du fort sur le faible : * Vous n'y per- 
drez pas un denier, ni cheval, ni jument, mais 
serez payés de vos denrées à leur prix. Retournez 
dans le camp ennemi et me recommandez au duc de 
Lancastre, et dites-lui que nous avons des biens 
assez pour vivre au plaisir de Dieu jusqu'au temps 
où secours nous sera venu. - 

Lancastre, quoique furieux d'avoir été ainsijoué, 
admira l'héroïsme et la générosité de du Guesclin, 
et exprima le dés r de connaître personnellement 
un si vaillant chevalier. Il l'engagea donc à venir 
le visiter sous sa tente, et un héraut fut envoyé pour 
lui porter l'invitation du prince avec un sauf-con- 
duit. 

Introduit, avec le cérémonial d'usage et au son 
des trompettes, dans la ville, et en présence du gou- 
verneur et des principaux chefs, le héraut demanda 
du Guesclin, et comme on le lui montrait à peu de 
distance, très-simplement accoutré selon sa cou- 
tume, en jupon noir et la hache au cou, le héraut 
dit naïvement qu'il croyait plutôt voir un brigand 
qu'un chevalier; puis il s'acquitta de son message. 
Bertrand accepta l'invitation du prince et, malgré 



34 BERTRAND DO GUE S G LIN. 

sa propre pénurie, il traita magnifiquement le hé- 
raut, qui reçut de lui une belle robe et cent florins 
d'or. 

Bertrand fut reçu du prince anglais et de sa cour 
avec la plus grande distinction : chacun se fît hon- 
neur de lui faire l'accueil dû à son mérite. Cepen- 
dant, un chevalier anglais, très-renommé pour sa 
force et sa bravoure, osa le provoquer et lui adressa 
un cartel au mépris des convenances de l'hospita- 
lité, et au grand déplaisir de Lancastre. Du Gues- 
clin accepta le combat, qui eût lieu le lendemain en 
champ clos, en présence de la garnison et de l'ar- 
mée assiégeante. L'Anglais fut renversé dans la 
poussière ; le vainqueur lui laissa la vie et rentra 
dans la ville au cri enthousiaste de : « Vive Gues- 
clinl » mille fois répété par le peuple, qui voyait 
en lui son libérateur et son héros. 

Tous les efforts des Anglais avaient échoué pour 
s'emparer de la ville soit par ruse, soit à force ou- 
verte. Lancastre eut alors recours à un moyen 
extrême, toujours très-redouté d'une place assié- 
gée. 11 fit construire à grands frais une de ces énor- 
mes tours en bois appelées au moyen âge garrots 
ou beffrois, montées sur des rouleaux mobiles et 
qu'on élevait plus haut que les remparts, au pied 
desquels on l'approchait. Ces tours étaient remplies 
d'hommes armés ; elles avaient, à la hauteur des 
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murs, une plate-forme d'où l'on abaissait sur les 
remparts un pont-levis à l'aide duquel les assié- 
geants se précipitaient dans la place. Dans la partie 
la plus élevée de la tour, on pratiquait des ouver- 
tures ou meurtrières par où on lançait sur les assié- 
gés une grêle de traits et de projectiles. Ces sortes 
de machines étaient aussi coûteuses que redou- 
tables, et l'on n'y avait recours qu'à la dernière 
extrémité. 

A l'aspect de cette formidable tour, les ïlennois, 
déjà décimés et épuisés par les combats, les priva- 
tions et les fatigues, sentirent faiblir leur courage. 
Ils repoussèrent cependant une première atlaque, 
mais avec de si grandes pertes, que la ville, presque 
réduite à sa propre milice, semblait hors d'état de 
résister à un autre assaut. 

Du Guesclin ranima le courage des habitants et 
s'offrit au gouverneur pour conduire une attaque 
à la tête de la milice urbaine contre le beffroi des 
Anglais. L'entreprise fut résolue. Bertrand, au point 
du jour, sort avec cinq cents hommes: chacun d'eux, 
armé de l'épée et de l'arc, portait en outre une 
fascine soutirée. Un corps d'élite de huit cents hom- 
mes gardait le pied du beffroi que remplissait une 
troupe vaillante et nombreuse. Du Guesclin fond 
avec tant d'impétuosité sur l'ennemi que trois cents 
Anglais sont mis hors de combat au premier choc. 
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Parvenus jusqu'au pied de la redoutable machine, 
les Bretons y lancent leurs fascines enflammées et 
un combat furieux s'engage à l'entour. Mais déjà, 
de toutes parts, le feu éclate et bientôt la tour de 
bois s'écrouie avec un horrible fracas engloutissant 
une multitude de ses défenseurs sous ses débris. 

L'armée anglaise était sortie de son camp et ac- 
courait au secours des siens. Du Guesclin ordonna 
la retraite : les Bretons se retirèrent en bon ordre, 
soutenus par un nouveau corps de milice et rentrè- 
rent triomphants dans la place. 

Lancastre perdit alors l'espoir de s'emparer de 
Rennes par la force. Il avait déjà reçu avis d'une 
trêve signée à Bordeaux entre les rois de France et 
d'Angleterre, et son souverain, le roi Édouard, lui 
ordonnait de lever le siège. Mais Lancastre avait 
juré, de ne point s'éloigner de la ville qu'il n'eût 
planté sa bannière sur les murailles, et il était re- 
tenu par son serment. Du Guesclin leva ses scru- 
pules et tomba d'accord avec le sire de Penhoen 
pour lui faire dire qu'il était' libre d'entrer dans 
Rennes avec dix chevaliers, et qu'il lui serait permis 
déplanter son drapeau sur les murs de la ville, à 
condition qu'il en sortirait sur-le-champ et lèverait 
le siège. 

Cette condition, très-étrange, mais qui s'explique 
parle respect superstitieux des vœux, môme les plus 
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téméraires, fut littérale ment exécutée, etla ville de 
Rennes fut ainsi délivrée par duGuèsclin. Le héros 
breton reçut de Charles de Blois, pour récompense, 
le don de la seigneurie de la R'oche-Darrien : ce fut 
le commencement de sa haute fortune. 

La trêve de Bordeaux dura deux ans; elle l'ut 
suivie d'un traité de paix signé en 1359, à Londres, 
par lequel le roi Jean, pour prix de sa rançon, 
abandonnait aux Anglais, en toute souveraineté, 
les deux tiers de la France. Les états généraux, 
réunis à Paris par le Dauphin, rejetèrent ce traité. 
f Le roi Édouard fit aussitôt de nouveaux prépara- 
tifs de guerre. Lancastre rentra en Bretagne avec 
le jeune Montfort et assiégea Dinan, forte place 
où commandait ce même sire de Penhoen, dit le 
Tord-Boiteux, qui avait si bien défendu la ville de 
Rennes. 

Ce siège fut, comme le précédent, fertile en inci- 
dents; nous rappellerons le plus curieux, véritable 
scène du moyen âge. 

Bertrand du Guesclin était dans la place avec sou 
jeune frère Olivier, et une suspension d'armes de 
quarante jours ayant été signée, Olivier sortit sans 
défiance ,sur la foi de cette trêve, et s'approcha dit 
camp anglais. Il rencontra sur son chemin un 
chevalier anglais, très-fort et très-vaillant, sir 
Thomas de Cantorbéry, qui l'arrêta, s'empara du 
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sa personne, l'amena de force au camp et le retint 
captif dans sa tente. Quand la nouvelle en parvint 
à Bertrand, il rougit de colère, dit la chronique \ 
s'enquit du nom du chevalier déloyal qui retenait 
son frère prisonnier, et s'écria : * Par saint Yves, 
il me le rendra ! » Bertrand aussitôt monte à che- 
val, court au galop au camp des Anglais, arrive à 
latente du prince et demande à être introduit. Il 
entre, il trouve Lancastre jouant aux échecs avec 
le célèbre Chandos et entouré des principaux chefs, 
parmi lesquels Robert Knolles et le jeune Monfort. 

Le prince l'ayant reconnu, lui dit : « Soyez le 
bien venu Bertrand. » Et, comme Bertrand fléchis- 
sait le genou devant lui, Lancastre quitta le jeu, lui 
tendit la main et le releva. Les chef3 anglais lui 
firent bon accueil, et Chandos lui offrit à boire; 
mais Bertrand répondit qu'il ne porterait pas le 
verre à ses lèvres avant que justice lui eût été faite. 
11 dit alors comment son frère Olivier avait été cap- 
turé contre tout droit par Cantorbéry et demanda 
qu'il lui fut rendu. Lancastre fit sur-le-champ 
comparaître l'accusé en sa présence et le somma de 
répondre à l'accusation. Cantorbéry, confiant dans 
sa force, plein de morgue et d'arrogance, répondit 
que si Bertrand du .Guesclin lui imputait une ac- 

1. Et quand Bertrand l'oy s'y rougit comme charbon. 

(Chronique de du Gvcselin). 



DigiliziM Dy Google 



BERTRAND DU GUESCLIN. 39 
lion indigne d'un chevalier, il fallait qu'il en don- 
nât la preuve en soutenant son droit corps à corps, 
le fer en main, et il jeta à terre son gage de ba- 
taille. Du Guesclin courut le relever : « Faux che- 
valier, dit-il, déloyal et traître! je te combattrai 
devant tous les barons; j'en jure par le vrai Dieu, 
je ne dormirai en un lit ni ne mangerai trois sou- 
pes avant de m'être armé et d'avoir eu raison de 
toi par le fer. » 

Lancastre approuva le combat et Chandos fit don 
d'un cheval à Bertrand pour lui marquer son es- 
time. 

A la nouvelle de cette lutte en champ clos contre 
un des meilleurs champions de l'Angleterre, toute 
la ville de Dinan s'émut et conçut de vives alarmes 
pour celui en qui elle voyait son plus ferme défen- 
seur. Grands et petits priaient dieu pour lui , lors- 
qu'une noble demoiselle, nommée Typhaine Rague- 
nel, trè3-renommée pour sa sagesse et sa beauté, 
calma leurs appréhensions. Elle était fille d'un des 
plus riches habitants de la ville et on la disait si 
instruite dans l'astrologie et les autres sciences oc- 
cultes, qu'aux yeux de la foule elle passait pour 
une, fée.. - Ne vous alarmez pas, dit-elle aux bour- 
geois de Dinan, ne craignez rien pour Bertrand , il 
sortira vainqueur de ce combat. > Ces paroles furent 
rapportées à Bertrand; mais il était loin de prévoir 
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alors les liens étroits oui l'uniraient un jour à cette 

noble demoiselle; il répondit qu'il ne fallait pas 

tenir compte des vaines paroles d'une femme et 

qu'il mettait toute sa confiance en Dieu et en son 

droit. 

Il fut décidé que le combat aurait lieu sur la 
grande place du marché de Dinan , en présence du 
duc de Lancastre , que la ville donnerait des otages 
et que le prince y serait introduit avec une suite de 
cent barons et chevaliers à son choix. A l'approche 
de l'heure décisive , Cantorbéry eut peur et Robert 
Knolles, en son nom, tent un accommodement 
avec du Guesclin ; mais Bertrand était trop irrité : 
- S'il ne veut pas combattre, qu'il se rende à moi à 
merci, et me présente son épée en la tenant en 
main par la pointe. — il ne fera point cela, ré- 
pondit Robert Knolles. — Il aura raison , dit Ber- 
trand, l'honneur vaut mieux que la vie. » 

La lice fut donc ouverte à Dinan, présidée par 
Lancastre, entouré de ses chevaliers, en présence 
du gouverneur, le sire de Penhoeu, et de la foule 
des habitants. Les' deux champions parurent ar- 
més de pied en cap, couverts de fer, eux et leurs 
chevaux, et au signal donné, ils s'élancèrent avec 
fureur, l'épée en main, et fondirent l'un sur l'au- 
tre. Le combat fut long ; tous deux semblaient de 
force égale. Les coups qu'ils se portaient étaient 
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terribles et le feu jaillissait sous les glaives; mais ■ 
leurs armures élaient impénétrables, et le sang ne 
coulait pas. Ils se prirent enfin corps à corps, cher- 
chant mutuellement à s'enlever de cheval. L'An- 
glais, dans cette lutte, laissa tomber son épée , 
Bertrand, soudain, saute à pied dans l'arène, saisit 
l'épée à terre et la jette, par dessus les lices , sur la 
foule. Cantorbéry n'avait plus que sa dague ou poi- 
gnard pour toute arme ; mais il était à cheval, tan- 
dis que son adversaire était à pied, et. se précipitant 
sur lui, il l'empêcha de remonter et le poursuivit 
dans l'arène, espérant l'écraser sous les pieds de 
sa monture. Du Guesclin l'esquivait avec peine, 
embarrassé par ses genouillières , il s'assit enfin 
pour les défaire, et comme l'Anglais fondait de nou- 
veau sur lui, il se jeta de côté adroitement et plon- 
gea son épée au passage dans le flanc du cheval de 
son ennemi. L'animal bondit de douleur, se cabra 
et renversa son cavalier. Du Guesclin s'élance alors, 
saisit l'Anglais à la gorge et lui appuyant le genou 
sur la poitrine , il le frappe de plusieurs coups au 
visage. Lancastre intervint, des chevaliers accou- 
rurent et demandèrent à Bertrand d'épargner le 
vaincu. « Accordez sa vie au duc, dit Robert Knol- 
les, tout l'honneur est à vous, c'est assez. — Je 
l'accorde au duc, dit Bertrand, et s'avançant vers 
le prince : Sire , lui dit-il, avec respect , si ce n'eût 
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été par obéissance pour vous, je l'aurais tué. — Il 
n'en vaut guère mieux, dit Laneastre; vous avez 
vaillamment combattu. On vous rendra votre frère 
et je lui donne mille livres pour s'équiper. Les ar- 
mes et le cheval de ce félon chevalier sont à vous ; 
je n'aime pas les traîtres et il ne reparaîtra point 
dans ma cour. », 

Laneastre et sa suite retournèrent au camp, les 
otages furent rendus, et la journée se termina par 
une grande fête que les habitants de Dïnan don- 
nèrent au vainqueur et à la belle Typhaine, qui 
avait prédit la victoire '. 

Peu de temps apros, et avant l'expiration de lu 
suspension d'armes, Laneastre reçut du roi Édouard 
l'ordre formel de rejoindre sans relard la nouvelle 
armée d'invasion, réunie à Calais. 11 obéit, le siège 
de Dinan fut levé et une autre trêve de deux ans fut 
signée entre les partis de Blois et de Montfort. 

1. Le capitaine fit un souper noblement, 

Et toutes les bourgeoises vinrent généralement 
Et les. bourgeois aussi y furent là présent, 
Cardent main en main et chantent hautement. 

(Chronique de du Guesdin) . 
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V 



- Du Guesolln au service de Franoa. — Son mariage. 
— Nouveaux exploite. 

La réputation de du Guesclin avait franchi les 
limites de son pays natal, etdurant la trêve signée, 
après le siège de Dinan, entre les deux préten- 
dants, il se rendit avec sa fidèle troupe de vaillants 
Bretons à l'appel du dauphin Charles de France. 

Ce -prince avait alors rétabli son autorité dans 
Paris; mais 11 se croyait menacé par la formidable 
invasion d'Edouard III, tandis qu'un autre ennemi 
de sa famille, le roi de Navarre, Charles, sur- 
nommé le Mauvais', lui faisait la guerre. Ce der- 
nier possédait, en Normandie, en sa qualité de 
comte d'Evreux, de vastes territoires et s'était en 
outre emparé de plusieurs places importantes sur la 
Seine, Interceptant tous les arrivages de vivres qui 

1. Charles le Mauvais descendait de LouÏb, oomto d'Ëvreuï, 
fils cadet du roi Philippe III, il avait hérité du royaume da Na- 
varre par sa mire, Jeanne, fille do Louis X, 
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descendaient le fleuve : Melun était au nombre de 
ces places, et le Dauphin résolut de l'assiéger pen- 
dant que le roi Édouard et son armée d'invasion 
étaient arrêtés devant Rheims. 

La reine de Navarre, Jeanne de France, com- 
mandait en personne dans Melun très-bien ap- 
provisionné et défendu par une nombreuse garni- 
son sous les ordres d'un capitaine renommé, le 
sire de Mareuil, surnommé le Bascon où le Bâtard. 
Du Guesclin et ses compagnons bretons rejoigni- 
rent le Dauphin et l'armée française sous les murs 
de la place. Ils montèrent lés premiers à l'assaut 
et furent repoussés avec perte. Le sire de Mareuil 
parcourait les remparts, tenant en main une ar- 
balète dont il se servait avec une adresse mer- 
veilleuse et une foule de victimes étaient déjà tom- 
bées sous ses coups : « Visez au bâtard, » crie du 
Guesclin aux archers français; mais leurs flèches 
viennent s'émousser sur l'armure de fer du sire de 
Mareuil qui se transporte sur tous les points me- 
nacés, animant les siens et renversant les échelles 
des assiégeants sur lesquels on précipite des frag- 
ments de rocs, des tonneaux de pierre et d'énor- 
mes poutres. Du Guesclin furieux rallie ses Bre- 
tons, applique au mur une nouvelle échelle et dit : 
« Par Dieu qui peina en croix et au troisième jour 
ressuscita, j'irai parler à la barrette du bâtard. » 



BERTRAND DO GUESCLIN. 45 
Celui-ci lui insultait du haut des murailles, se 
moquant de sa taille grosse et courte et qui sem- 
blait toute boursouflée dans son armure; il saisit 
en même temps une tonne de pierres, les plus 
grosses qu'on ait pu ramasser; il la roule sur 
l'échelle qui rompt sous le poids. Du Guesclin, 
tombe, la tète la première, dans le fossé plein d'eau, 
et s'embourbe dans la vase jusqu'aux épaules. 
On le retire évanoui et à demi mort, on lui ôte 
son casque et son armure et on l'enveloppe dans 
un fumier chaud. Il y reste une heure sans con- 
naissance, puis, revenu à lui, il s'informe, il ap- 
prend que le combat continue, et, saisissant ses 
armes, il y court : il attaque cette foisles barrières 
extérieures delà porte principale, les brise à coups 
de hache, tue leurs défenseurs, ébranle la porte, 
qu'il bat en brèche avec une vigueur sans pareille 
et une ténacité indomptable. 

La nuit sépara les combattants ; le Dauphin or- 
donna que l'attaque serait reprise le lendemain à la 
pointe du jour, sous la conduite de du Guesclin: 
mais la reine de Navarre et le sire de Mareuil n'at- 
tendirent pas un nouvel assaut. Témoins des pro- 
digieux exploits du héros breton et affaiblis par la 
perte d'un grand nomhre des leurs, ils capitulèrent, 
et Melun ouvrit ses portes au Dauphin. 

Du Guesclin accompagna à Paris le prince et 
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son armée victorieuse, et reçut du Dauphin, en ré- 
compensa de ses services, le gouvernement de la 
ville de Pontorson, place frontière entre la Nor- 
mandie et la Bretagne. Peu de temps après, la paix 
fut faite avec l'Angleterre. Les deux rois signè- 
rent, en i960, le traité de Bretigny par lequel 
Edouard III renonçait au titre de roi de France , 
mais acquérait en toute souveraineté le duché de 
Guyenne et de Gascogne et les nombreux pays au 
sud de la Loire, antique héritage d'Ëléonore d'A- 
quitaine. Le roi Jean s'obligea en outre, par ce 
traité désastreux, à payer trois millions d'écus ou 
de francs d'or pour sa rançon : il donna deux de ses 
fils en otages pour en assurer le payement, et ren- 
tra en France et à Paris où il confirma du Guesclin 
dans son gouvernement de Pontorson. Le héros 
breton obtint en outre du roi le brevet d'une com- 
pagnie de cent lances ou de cinq cents hommes à 
cheval au service de la couronne 1 . 

Cette époque fut celle de son mariage. Du Gues- 
clin n'avait pas oublié Typhaine Raguenel, la belle 
et noble fille de Dinan qui avait annoncé sa victoire 
sur l'Anglais Cantorbéry. Typhaine était riche, elle 
était savante, et passait même pour une fée aux 

1. Chaque homme d'armes à cette époque avait une suite de 
quatre hommes, armés et montés, et les cinq réunis fermaient 
ce qu'on appelait une lance. 
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yeux de beaucoup de gens. De nombreux partis 
s'étaient présentés pour elle. DuGuesclln de- 
manda sa main, et l'on assure que la comtesse de 
Blois, sa souveraine, intervint pour la lui faire ob- 
tenir. Il épousa Typhaine , elle était digne d'un 
héros. Les fêtes de leur mariage furent célébrées 
a Pontorson, ville dont du Guesclïn était gouver- 
neur au nom du roi et où il établit sa résidence. 

La réputation de du Guesclin allait sans cesse 
grandissant et il n'était bruit que de ses exploits 
dans les territoires demeurés français à l'ouest de 
la France et au sud de la Loire. Ces pays étaient 
ceux qui avaient le plus à souffrir des usurpations 
et des ravages commis ou du moins tolérés par les 
gouverneurs anglais des provinces méridiona- 
les cédées au roi Edouard à la paix de Bretigny. Un 
vaillant chevalier, Jean de Saintré, commandant 
des forces royales du bas Poitou , voyait avec dou- 
leur les odieuses conséquences d'un traité déjà si 
onéreux pour la France. Un corps nombreux d'An- 
glais avait surpris , dans celle contrée, le château 
d'Essay, position très-forte, d'où ils se répandaient 
dans les campagnes pour y commettre d'affreuses 
dévastations. Trop faible pour enlevercerepaire de 
brigandage, Saintré appela du Guesclin à son 
aide, il lui envoya un pressant message à Pontor- 
son, l'invitant à réunir ses forces aux siennes pour 
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reprendre aux Anglais le formidable château d'Es- 
say. Mais du Guesclin, après avoir purgé son 
propre gouvernement des bandes qui l'infes- 
taient, fatigué de la vie de combats et d'aventures, 
songeait, dit-on, à quitter la carrière pour vivre 
de la vie de famille dans la retraite et le repos 
auprès deTyphaine, sa belle épouse. Celle-ci lui 
inspira d'autres pensées et réveilla le héros : elle 
le décida, dans l'intérêt de la cause royale, à se 
rendre à l'appel qui lui était fait. 

Du Guesclin donc quitte Pontorson, et franchit 
la Loire avec sa compagnie bretonne à laquelle se 
j oignent une foule d'auxiliaires empressés de servir 
sous ses ordres et il arrive avec trois ou quatre 
mille hommes au camp de Jean de Saintré devant 
les murs formidables du château d'Essay qu'ils 
investissent. Les défenses extérieures sont rapide- 
ment emportées et des échelles sont plantées au 
pied des remparts. Du Guesclin sous une pluie de 
traits y monte le premier et s'élance sur la mu- 
raille au cri terrible de Notre-Dame Guesclin; ses 
compagnons le suivent; les Anglais reculent. Ils 
fuient en désordre dans l'enceinte intérieure. Du 
Guesclin les y poursuit : mais une poutre se brise 
sous son poids; il tombe d'une hauteur de vingt 
pieds et se casse une jambe. Cinq Anglais fondent 
ensemble sur lui ; il se relève, s'adosse à une mu- 
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raille et, de sa hache d'armes, il abat trois Anglais. 
Mais, épuisé par la fatigue et la douleur, il allait 
succomber quand ses Bretons surviennent et le dé- 
livrent : il défaille alors et perd connaissance entre 
leurs bras. On le croit mort, et pour le venger on 
ne fait aucun quartier aux vaincus : tous périssent 
et la forteresse est incendiée. 

Le héros blessé fut transporté à Nantes ety resta 
trois mois pour se guérir. 

Durant son absence le château de Pontorson, 
qu'il avait laissé sous le commandement de sa 
femme, fut sur le point de tomber par surprise 
au pouvoir d'un capitaine anglais, Guillaume Fel- 
leton que du Guesclin avait fait prisonnier dans 
une précédente rencontre et relâché,. moyennant 
rançon, après l'avoir quelque temps retenu captif 
dans le château. Feileton en connaissait les côtés 
faibles et résolut de s'en emparer. Il réunit deux 
cents hommes, et par une nuit sombre il s'appro- 
cha de la forteresse, planta une échelle au pied du 
rempart et l'escalade commença, secondée à l'inté- 
rieur par une servante complice de Feileton. 

Une femme avait mis le château en péril, une 
autre femme le sauva. Celle-ci, Jacqueline du Gues- 
clin, sœur de Bertrand, religieuse de Saint-Sulpice 
de Rennes, se trouvait alors sous le toit de son 
frère. Elle s'éveille en sursaut, croit entendre du 
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bruit, et pressentant une attaque nocturne, elle 
s'habille à la hâte, saisit une épée et un bouclier, et 
court du côté où le bruit se fait entendre. 

Les Anglais montaient toujours et déjà touchaient 
aux créneaux. Jacqueline, d'une main hardie, ren- 
verse l'échelle qu'elle précipite avec les assaillants 
dans le fossé, puis elle sonne la cloche d'alarme 
et appelle aux armes la garnison. Pelleton se voit 
découvert, il ordonne la retraite et s'éloigne de 
Pontorson. Mats le jour même, du Guesclïn, guéri 
de sa blessure , revenait avec sa vaillante escorte. 
La troupe de Felleton rencontre la sienne. Du Gues- 
cliu l'attaque, la met en fuite, renverse Felleton, 
le fait pour la seconde fois prisonnier et le ramène 
captif dans cette même forteresse où l'Anglais s'était 
flatté de rentrer avec les droits du vainqueur. Le 
retour de Bertrand à Pontorson fut suivi d'un acte 
de justice sommaire et barbare. Du Guesclin avait 
la trahison en horreur : il fit saisir la complice de 
Felleton, la femme coupable qui avait youIu livrer 
la place aux Anglais, et la condamna à mourirde la - 
mort des traîtres. La malheureuse fut, par son or- 
dre et malgré ses cris désespérés , enfermée dans 
un sac de cuir et noyée dans le fossé de la forte- 
resse. 

La trêve conclue pour deux années en 1 359, après 
le siège de Dinan, entre les partis de Blois et de 
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Montfort, était expirée et la guerre civile désolait 
de nouveau la Bretagne. Charles de Blois fit un 
appel à tous ses partisans et réunit sous sa bannière 
une armée de vingt-deux mille hommes, presque 
tous Bretons, commandée par les premiers sei- 
gneurs du pays et à laquelle il donna pour chef 
Bertrand du Guesclin. L'armée de Montfort était 
inférieure en nombre, on y voyait plusieurs corps 
francs, et le corps anglais, commandé par Chandos 
et Robert Knolles, en faisait la principale force. Les 
deux armées se rencontrèrent, en l'année 1363, sur 
les landes d'Ëvran; mais lorsqu'elles furent en pré- 
sence et parurent prêtes à en venir aux mains , les 
évêques de Bretagne s'interposèrent entre elles ; ils 
firent entendre des paroles de paix ; et s'adressant 
aux deux prétendants, ils les conjurèrentdes'accor- 
der ensemble et de prévenir une plus grande effu- 
sion de sang pour leur cause. Charles et Montfort 
consentirent l'un et l'autre à partager entre eux la 
Bretagne ; un traité, dit des landes d'Évran, fut si- 
gné sur cette base malgré tous les efforts que fit du 
Guesclin pour s'y opposer. Il se croyait sûr de vain- 
cre et il dit à Charles de Blois qu'il venait de per- 
dre la plus belle occasion d'entrer seul en posses- 
sion de son duché. 

Des otages furent donnés des deux parts en ga- 
rantie du traité; Monfort exigea que du Guesclin 
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fût du nombre, mais Bertrand n'y consentit qu'à la 
condition formelle qu'il ne serait pas détenu en 
otage plus d'un mois. Ce traité qui partageait la 
Bretagne entre les deux prétendants, ne reçut point 
son exécution. II était nécessaire pour le valider 
qu'il fût ratifié par l'héritière légitime du duché, 
par la duchesse Jeanne de Penthièvre comtesse de 
Blois. Elle s'étonna que son mari eût disposé de 
son héritage : elle dit qu'il avait fait trop bon mar- 
ché de ce qui n'était pas à lui, qu'il n'y allait rien du 
sien et qu'il faisait du bien d'autrti large courroie. 
Elle lui écrivit: « Vous ferez ce qu'il vous plaira; 
je ne suis qu'une femme et ne puis mieux ; mais 
j'y perdrais plutôt la vie, et deux si je les avais, que 
d'avoir consenti à chose si reprochable 1 . » 

La guerre recommença et les otages furent ren- 
dus; mais Montfort, contre tout droit, refusa de 
rendre la liberté à celui qu'il redoutait le plus dans 
le parti opposé au sien, il retint prisonnier Ber- 
trand du Guesclîn, et en remit la garde à ce même 
Felleton qui était tombé deux fois entre les mains 
du héros breton. Ceiui-ci, après deux mois d'une 
étroite captivité, trompa la vigilance de son gar- 
dien, il s'échappa et fut accusé par Felleton d'a- 
voir manqué, en s'évadant, aux lois de l'honneur. 

1. D'Argenliè. 
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Le Dauphin fit instruire la cause par le Parle- 
ment de Paris où elle fut pîaidée.avec éclat. Deux 
cents chevaliers à bannière vinrent affirmer avec 
serment que du Guesclin n'avait engagé sa parole 
que pour un mois et qu'il avait élé détenu contre 
toute justice. Le Parlement rendit un arrêt solen- 
nel qui le lavait de toute imputation calomnieuse, 
déclarant qu'il n'avait point forfait a l'honneur. 

Du Guesclin retourna dans son gouvernement de 
Pontorson , et comme il traversait pour s'y rendre 
la pelite ville de Guingamp où il coucha, il fut sur- 
pris en voyant le lendemain la foule des habitants , 
de tout sexe et de tout âge , entourer son logis. Ils 
poussaient des cris et le suppliaient de ne point 
les abandonner, implorant le secours de son bras 
pour détruire deux repaires de brigandage, les 
châteaux de Pestivien et de Trogoff, dont les gou- 
verneurs anglais menaçaient leur ville et infes^ 
taient leur territoire. Semblables aux peuples de 
l'antiquité qui appelaient à leur aide Hercule et 
divinisaient en lui le dompteur des tyrans et des 
monstres, ces pauvres gens croyaient du Guesclin 
armé par Dieu même d'une force surnaturelle pour 
exterminer ces tyrans étrangers, oppresseurs de 
leur pays.... t Vaillant Bertrand, criaient-ils, ne 
nous abandonnez pas ! Homme de Dieu , délivrez- 
nous de nos ennemis ! » Du Guesclin, ému de com- 
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passion, se rendit à leur prière, il manda de Pon- 
torson ses fidèles Bretons qu'il réunit aux compa- 
gnies de la milice bourgeoise. Celles-ci se crurent 
invincibles ayant à leur tête celui qu'elles accla- 
maient comme l'envoyé du Dieu des armées. Elles 
marchèrent pleines d'ardeur et d'enthousiasme à 
l'attaque des deux redoutables forteresses que du 
Guesclin emporta d'assaut avec une audace mer- 
veilleuse. Sa clémence intervint en faveur des vain- 
cus; mais les bourgeois, exaspérés par les maux 
et les outrages qu'ils en avaient reçus, les massa- 
crèrent tous impitoyablement. Le château de Tro- 
goff fut rasé ; il n'en resta qu'un informe débris 
dominant un limpide élang au delà duquel verdoie 
encore une genétaie sauvage, nommée en dialecte 
breton Bered ar zogotn, le cimetière des Anglais. 
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VI 



Cocher el. — Auray. 

L'année 1364 venait de s'ouvrir : le roi Jean, dont 
la rançon n'était pas encore payée, était retourné 
volontairement à Londres en apprenant l'évasion 
du duc d'Anjou son fils, l'un des otages qu'il avait 
donnés à Edouard III, lorsqu'il était rentré dans 
son royaume après avoir signé le traité de Brétigny. 
Le dauphin gouvernait et se voyait de nouveau 
menacé par son parent le roi Charles de Navarre, 
qui réclamait l'héritage du duché de Bourgogne 
auquel il avait des droits légitimes, et que le roi 
Jean avait donné à son troisième fils Philippe, sur- 
nommé Le Hardi. Retenu à cette époque au delà des 
Pyrénées par ses démêlés avec les rois d'Aragon 
et de Castille, le roi de Navarre avait ajourné sa 
vengeance sans déguiser ses projets hostiles; pos- 
sesseur d'une partie de la Normandie en sa qualité 
de comte d'Ëvreux et maître du cours de la Seine 
en dessous de Paris, il donnait de vives inquiétudes 
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au Dauphin qui résolut de profiter de son absence 
et de le prévenir par une attaque aussi soudaine 
qu'imprévue. 

Il se souvint du héros breton dont il avait admiré 
les fabuleux exploits au siège de Melun, et, appelant 
du Guesclin à Paris, il lui confia ses nouveaux pro- 
jets et le chargea d'enlever, de concert avec le ma- 
réchal Boucicault, les trois places de Mantes, Rolle- 
boise et Meulan, qui dominaient le cours de la 
Seine sous Paris. Du Guesclin obéit. Apportant dans 
l'exécution des ordres du prince autant de célérité 
que d'audace, il prit Mantes par surprise, a l'aide 
d'un stratagème de guerre, et emporta de vive force 
Rolleboise et la forte place de Meulan. Il eut re- 
cours au canon pour réduire cette ville, et c'est la 
première fois que l'artillerie à feu, déjà employée 
en rase campagne pour les batailles, fut mise en 
usage en France pour l'attaque d'une place for- 
tifiée. 

La couronne venait de passer sur la tête du Dau- 
phin ; le roi Jean était mort à Londres le jour même 
où du Guesclin prit possession de la ville de Mantes, 
et son iils avait été proclamé sous le nom de 
Charles Y. Élevé à la rude école des périls et des 
longues disgrâces, ce prince montra de bonne 
heure l'assemblage des rares qualités qui lui ont 
valu le nom glorieux de Sage confirmé par la pos- 
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térité. Maître de lui-môme, froid et réfléchi, doué 
de prudence et de sagacité, il posséda le grand art 
des rois qui consiste à connaître les hommes et à 
distinguer, en se les attachant, ceux qui sont le 
plus propres à servir les grands intérêts du pays. 
Depuis longtemps déjà il avait apprécié la valeur 
guerrière de du Guesclin, il avait deviné ce dont il 
serait capable à son service, et il lui donna pour 
mission d'eniever la Normandie au roi de Navarre 
en lui conférant le commandement des forces 
royales dans cette province. 

L'armée navarraise se rassemblait alors à. Ëvreux 
sous un des premiers capitaines du siècle, récem- 
ment débarqué à Cherbourg avec deux mille hom- 
mes ; c'était Jean de Grailli, captai de Buch, seigneur 
gascon, célèbre par ses grands coups d'épée et 
ses bons mots. II avait pris à sa solde un corps 
nombreux d'aventuriers anglais, commandés par 
le sipe Jean Joël, vaillant chevalier d'Angleterre et 
condottiere redoutable. L'armée du captai, avec ce 
renfort, comptait environ douze mille hommes sous 
l'étendard navarrais. 

Du Guesclin rassembla une partie de la sienne à 
Rouen, puis il se rendit à Pontorson où il fut re- 
joint par beaucoup de chefs bretons qui lui amenè- 
rent environ trois mille hommes de son pays natal, 
fiers de servir sous lui et confiants en sa fortune. 
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D'autres chefs ou chevaliers picards, normands, 
gascons, accoururent aussi à son appel ainsi que les 
milices de Rouen et d'autres villes normandes. Son 
armée comptait environ dix mille hommes à la téte 
desquels étaient deux princes du sang, les comtes 
d'Auierre et de Châlons. 

Pour lapremière fois du Guesclin commandait les 
nobles seigneurs de France, et allait déployer sur 
une grande scène cette activité dévorante, ce sens 
droit et vigoureux, cet esprit inventif fécond en 
ruses de guerre et en résolutions aussi habiles 
que soudaines, cette fougue tenace, et en môme 
temps cette audace incroyable, tempérée par la 
prudence, mélange étonnant de qualités souvent 
opposées et qui marquent sa.place au premier rang 
parmi les capitaines de son siècle. 

Il entra en campagne dans les premiers jours de 
mai 1364 et marcha rapidement, par Pont-de- 
l'Arche et Passy-sur-Eure, au devant de l'armée 
navarraise, composée elle-même d'hommes de 
races diverses, Espagnols, Normands, Anglais et 
Gascons. Les deux armées se rencontrèrent près 
du bourg de Cocherel, à quelques lieues d'Ëvreux. 
Avant d'en venir aux mains, les principaux chefs 
français et bretons délibérèrent pour savoir quel 
serait leur cri de guerre et de ralliement. Le comte 
(l'Auxerre étant le premier dans l'armée par sa 
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Daissance, du Guesclin opinait pour que son nom fût 
adopté, mais le cri de Notre-Dame Guesclin, fut ac- 
cepté par acclamation comme le plus propre à as- 
surer la victoire'. 

Le captai avait le commandement en chef des 
Anglo-Navarrais. Ceux-ci étaient supérieurs en 
nombre aux Français et avaient en outre l'avantage 
du terrain. Parfaitement approvisionnés, ils occu- 
paient une hauteur boisée et dominant de vastes 
prairies où serpentait la rivière d'Eure. Du Guesclin; 
campé au-dessous dans les prairies, était trop pru- 
dent pour risquer une attaque contre une position 
où l'ennemi lui parut inexpugnable. Il attendit trois 
jours, espérant lui voir abandonner ses lignes : en- 
lih, manquant de vivres, il eut recours à un strata- 
gème pour l'attirer dans la plaine ; il ordonna une 
retraite précipitée et il feignit de fuir lui-même, se 
tenant à l'arrière-garde avec ses Bretons. L'Anglais 
Jean Joël, dupe de cet artifice, s'élance, malgré 
l'ordre du captai, au cri de : « En avant Saint- 
George, qui m'aime me suivè! » Lorsqu'il le voit 
entraîné assez loin à sa poursuite, du Guesclin se 
retourne tout à coup, pousse avec les siens son ter- 
rible cri de guerre, fond avec fureur sur les Anglais 

1. D'après le récit de Frolisard, il y aurait lieu de croire qua 
le commandement en chef fut alors mis en délibération et dé- 
féré à du Guesclin. 
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et sème la mort dans leurs rangs. Le captai voit 
leur péril et s'élance à leur secours. « Là, dit Frois- 
sard, messire Bertram fit maintes appertises d'ar- 
mes et fut hardi chevalier durement. Donc s'épan- 
dirent ces batailles, ces chevaliers et ces écuyers 
sur ces plaines et commencèrent à lancer, à férir 
et à frapper de toutes armures, et à entrer par 
vaillance l'un dans l'autre et combattre de grand 
volonté. Là criaient les Anglais et Navarrais Saint- 
George, Navarre! et les Français Notre-Dame 
Guesclin!... et il y en eut des morts et des ren- 
versés en grand'foison. » Jean Joël fut mortelle- 
ment blessé et le captai fut pris. Trente guerriers 
s'étaient conjurés pour se saisir dû sa personne; ils 
fondirent ensemble sur lui à travers toute la ba- 
taille, l'enveloppèrent, et malgré ses excellents coups 
d'épée ils l'enlevèrent et le retinrent prisonnier. 
Ayant perdu leurs chefs les Anglo-Navarrais per- 
dirent courage, le plus grand nombre périt ou rendit 
les armes. 

La victoire de Cocherel fut un événement consi- 
dérable. Elle couvrit Paris et enleva au roi de Na- 
varre une grande partie de ses possessions en 
Normandie. Charles V en reçut la nouvelle à Reims 
au milieu des fêtes de son sacre, il en comprit toute 
l'importance. La joie qu'il en eut fut extrême et il 
récompensa du Guesclin par le titre de maréchal de 
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Normandie et par le don du comté de Longueville. 

Cette brillante victoire fut le début d'une cam- 
pagne dans laquelle Bertrand, par d'habiles ma- 
nœuvres , soumit rapidement à Charles V toute la 
basse Normandie, Le château de Valogne, Carentan, 
Douvres, furent emportés. Cherbourg seul résistait 
encore lorsque d'autres événements ramenèrent 
du Gruesclin sur l'ancien théâtre de ses exploits , en 
Bretagne, où la guerre recommençait avec une nou- 
velle fureur entre Charles de Blois et Montfort. 

Le moment d'une bataille décisive élait venu. 
Un nombreux corps auxiliaire anglais, commandé 
par le célèbre Chandos, l'un des premiers capi- 
taines de son temps et le du Guesclin de l'Angleterre, 
assiégeait la ville d'Auray de concert avec la petite 
armée bretonne sous la bannière de Montfort, et la 
place affamée était réduite à la dernière extrémité. 
Trop faible pour la secourir avec ses seules forces, 
Charles de Blois demanda et obtint du roi de France 
le secours de son armée de Normandie, etCharles V 
donna l'ordre à du Guesclin de la conduire en Bre- 
tagne. 

Du Guesclin s'empressa d'accourir et rejoignit 
Charles de Blois avec son armée victorieuse. Elle 
comptait deux mille hommes d'armes, formant une 
masse d'environ sept mille cavaliers, et deux mille 
hommes de pied. Elle avait à sa léle de vaillants 
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capitaines, anciens compagnons de du Guesclin, 
attirés et retenus autour de lui par ses qualités hé- 
roïques et magnanimes, et par le prestige de sa for- 
tune militaire. De ce nombre étaient Olivier du 
Guesclin, son frère, Olivier de Mauny, son neveu, 
ie vicomte d'Auxerre, grand maître des arbalé- 
triers, Robert de Beaumanoir, Guillaume Boistel, 
le Bègue de Vilaine, le sire de Laval, le vicomte 
de Rohan et beaucoup d'autres. 

Cette armée marchait en belle ordonnance et 
parfaitement équipée. Charles de Blois la passa en 
revue près de Josselin dans le Morbihan, et lors- 
qu'il vit la fière contenance de tant de braves , et 
toute la campagne étinceler à la lueur des casques 
et des cuirasses, les enseignes et les drapeaux tout 
fleurdelisés que le vent agitait, ce lui fut un 
agréable spectacle, dit un vieil historien 1 , et il laissa 
éclater sa joie. 

Auray cependant, réduit par la famine, était sur 
le point de capituler. Les habitants allumaient 
chaque nuit des feux au sommet des tours , en 
signe de détresse : mais Charles de Blois ne pou- 
vait les secourir sans livrer bataille dans la plaine 
aux Anglais et à'Montfort. Il était alors à quelques 
jours de marche seulement, et une lettre signée de 
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son nom et fixée à une flèche, qu'un habile archer 
lança dans la ville, apprit au gouverneur que Charles 
et son armée étaient proches : elle l'invitait en 
même temps à prolonger la défense jusqu'à, la 
Saint-Michel. Le gouverneur fit porter cette lettre 
à Montfort, l'engageant à suspendre son attaque et 
promettant de rendre la place si elle ne recevait 
pas, au jour marqué, les secours qui lui étaient 
promis. 

L'année française arriva le 27 septembre 1364 en 
vue d'Auray, et, du plus loin qu'elle fut aperçue à 
l'horizon par les défenseurs de la ville, ceux-ci, en 
signe de joie, pavoisèrent le sommet des tours et 
leurs remparts, et jetèrent des cris d'allégresse 
accompagnés de fanfares qui répandirent l'alarme 
parmi les assiégeants et leur apprirent que l'en- 
nemi était proche. 

Jean Chandos, à qui Montfort avait cédé le com- 
mandement, prit aussitôt une position excellente 
entre Auray et la rivière de ce nom, protégé par 
elle sur son front de bataille et adossé â des col- 
lines couvertes de bois taillis. 

Charles de Blois disposa lui-môme son armée en 
ordre de bataille en face de l'ennemi, et, pour ter- 
miner d'un seul coup cette guerre qui désolait la 
Bretagne depuis un quart de siècle, il fut décidé 
des deux parts qu'il ne serait fait quartier ni à. 
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l'un ni à l'autre des deux rivaux et que le vaincu 

demeurerait sur la place. 

La bataille d'Auray est une des plus, caracté- 
ristiques du moyen âge , et il suffît de la décrire 
pour donner une idée de toutes celles qui ensan- 
glantèrent cette longue période de trois siècles. 
Montfort avait dans son armée, outre l'illustre 
Chandos, plusieurs capitaines de renom, Robert 
Knolles, Hue de Caverley, Gautier Huet, et le san- 
guinaire Olivier de Clisson, d'une force herculéenne, 
à qui sa cruauté dans les combats valut le surnom 
trop mérité de Boucher, et qui plus tard, au service 
du roi de France, devint connétable. 

Chandos, après avoir ordonné, selon la coutume, 
ses trois corps de bataille, eut la précaution de for- 
mer un corps de réserve dont il donna le comman- 
dement au vaillant chevalier Hue de Caverley : mais 
ce dernier, honteux et courroucé d'une telle charge, 
la refusa, priant pour Dieu et à mains jointes qu'on 
y mit un autre , car il voulait , dit Froissard , com- 
battre tout des premiers. Chandos, après de longs 
et vains efforts, lui dit les larmes aux yeux : « Mes- 
sire Hue; il faut que vous le fassiez ou que je le 
fasse, regardez lequel vaut mieux. » A cette parole 
messire Hue tout confus se ravisa : « Certes, dit-il, 
je sais bien que vous ne requerreriez de moi nulle 
chose qui tournât ù mon déshonneur. » Il prit donc 
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le commandement de l'arrière-garde et alla se 
mettre en ordonnance derrière le centre, sur la 
lisière des taillis. 

Charles de Blois n'imita point la prudence de son 
rival; au lieu de confier le commandement suprême 
au plus digne, à du Guesclin, il le garda pour lui- 
même et il n'eut pas la précaution de former une 
réserve. Son premier corps de bataille , composé 
presque en entier de noblesse bretonne, eut pour 
chef du Guesclin, il donna le second au comte 
d'Auxerre et prit le commandement du troisième. 

Des deux côtés, dans cette lutte fratricide, com- 
battaient des Bretons et flottaient dans l'air les dra- 
peaux semés d'hermines aux couleurs nationales. 
Les hermines étaient les armoiries de Bretagne avec 
cette noble devise : Potins mon quam fœdari', et 
elles étalent portées dans les deux camps par les 
princes rivaux. Cependant, au début de cette grande 
et décisive journée, Montfort se souvint d'une pré- 
diction attribuée au fameux enchanteur Merlin, et 
qui semblait se rapporter à la bataille prête à s'en- 
gager. Il y était dit que le c(ief qui, dans ce jour, 
porterait les hermines, perdrait la vie. Frappé de ce 
souvenir, Montfort quitta sa cotte d'armes dont un 
de ses jeunes parents voulut se revêtir, et il en prit 

1 . Plutût mourir qu'être souillé. 

b 
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une autre pour lui-même sans les insignes de son 

rang. 

Les armées demeurèrent quelque temps en pré- 
sence et immobiles. « Les François, dit Froissard, 
étoient tellement serrés et joints qu'on n 'aurait pu 
jeter une pomme qu'elle ne tombât sur un bassinet 
ou sur une lance, et chaque homme d'arme portoit 
son glaive droit devant lui, retaillé à la mesure 
de cinq pieds, et une hache dure et bien acérée à 
sou côté ou sur son col, et les Anglois aussi d'autre 
part, étoient très-bien ordonnés 1 , » 

Chandos avait trop d'expérience pour quitter son 
excellente position, défendue par la rivière d'Au- 
ray. Charles de Blois fut moins sage, et voyant que 
les Anglais ne bougeaient pas, il ferma l'oreille aux 
instantes représentations de du Gueselin et lui or- 
donna de franchir la rivière et d'attaquer. Bertrand 
obéit : ses archers, à pied devant son corps de ba- 
taille, lancent d'abord leurs traits qui s'émoussent 
la plupart, sans produire aucun effet sur le mur 
de fer que présentaient les hommes d'armes : il fond 
ensuite avec sa cavalerie, la lance en avant, sur le 
corps anglais commandé par Robert Knolles. Avec 
lui combattent Guillaume Boistel, le chevalier Vert 
et Lannoy : tous firent des prouesses merveilleuses ; 

1- Froissard, liv. I, ch. Dym, 
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du Guesclin surtout, dit la chronique, * se rua au 
milieu des Anglais et en abattit foison ; » mais le 
passage de la rivière avait mis dans les rangs une 
confusion qui affaiblit leur choc et dont les Anglais 
profilèrent : une multitude de Bretons perdirent la 
vie dans cette première rencontre. 

Le comte d'Auxerre et Charles de Blois s'ébran- 
lèrent à leur tour pour soutenir du Guesclin, 
Auxerre s'attaquant au corps de bataille commandé 
par Glisson, et Charles à celui de Montfort. La mê- 
lée bientôt devint affreuse et générale. Les deux 
rivaux s'y comportèrent vaillamment. Avec Charles 
de Blois, dit Froissard, combattirent les meilleurs 
chevaliers de Bretagne et de Normandie : Tourne- 
mine, de Rieux, Kergorlay, les sires du Pont et de 
Prie. D'autre part était Chandos qui conseillait et 
guidait Montfort Gautier Huet, Robert Knolles 
et le terrible Clisson qui assommait de sa hache tous 
ceux qui étaient à sa portée, sans qu'aucun jamais 
se relevât. 

Charles de Blois, au fort de la mêlée, cherchait 
son rival: il aperçoit le jeune chevalier revêtu de 
la cotte d'armes semée d'hermines, et le prenant 

1. Si conseillent (Chandos), le comtsde Montfort et entendolt à 
le conforter et ses gens, et lui disait : « Faites ainsi et ainsi, et 
tous tirez de ce cOté et de cette part. » Le jeune comte de Mont- 
fort IL créoit (!e croyait) et ouyrolt volontiers par son conseil. 

(Fbôissàrd, id. c. MX.) 
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pour Montfort, il s'élance sur lui avec fureur, le 
frappe des deux mains, le renverse et le tue ; puis 
s'écrie : « Bretagne est à moil J'en suis duc désor- 
mais, il est mort celui qui faisait tort à mon droit ! » 

A ce cri les; gens de Montfort fléchissent et re- 
culent: instruit de leur erreur, le jeune comte 
accourt, il pénètre au milieu des combattants et 
frappe à son tour de terreur son rival qui croit 
voir en lui un mort ressuscité La victoire était 
encore incertaine, lorsqu'une habile manœuvre 
de Hue de Caverley décida du sort de la journée, 
11 tourna avec sa réserve l'armée française et fon- 
dit a l'improviste sur ses derrières. Il y répan- 
dit, l'épouvante avec la confusion. Déjà le comte 
d'Auxerre, dangereusement blessé, était pris, et 
beaucoup de ses compagnons avaient succombé. 
Leur chef à tous, Charles de Blois, accablé par le 
nombre, rendait son épée lorsqu'un soldat an- 
glais lui enfonça son coutelas dans la gorge et le 
perça de part en part. Lui mort, son armée se dé- 
banda. Une foule de guerriers chefs furent égorgés 
ou pris. Le carnage continuait dans toute sa fureur 
autour de du Guesclin que vingt chevaliers anglais 
avaient fait vœu de prendre ou d'abattre et qui, 
presque seul, luttait encore contre tous. Ghandos 

li Ah! dieur, se liil Charion, il est ressuscité. 

(Chronique de du Cuesdin.) 
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accourut, et c'est à lui que du Guesclin rendit son 
épée. 

Telle fut la bataille d'Auray, l'une des plus san- 
glantes du moyen âge : elle donna le duché à Mont- 
fort et termina une guerre qui avait duré un quart 
de siècle. Elle fut suivie du traité de Guérande, par 
lequel le roi Charles V accepta l'hommage de Mont- 
fort et le reconnut pour duc de Bretagne. D'après 
les clauses du traité, le duché devait revenir à la 
veuve et aux enfants de Charles de Blois si Montfort 
mourait sans postérité. 

Un des articles du traité de Guérande portait que 
tous les prisonniers, et en particulier du Guesclin, 
seraient rendus après avoir acquitté leur rançon. 
Celle de Bertrand fut fixée par Chandos à la somme 
énorme de cent mille francs d'or ; le roi Charles V 
en payala moitié comptant, et du Guesclin recouvra 
la liberté. Ici se termine la première partie de son 
héroïque carrière. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



I 



Les grandes compagnies. — Du Quesolin en Espagne. — Les 
frères ennemis. — Couronnement de Henri do Tracata- 
mare. 

Depuis la paix conclue avec l'Angleterre, un fléau 
aussi terrible que la guerre civile et la guerre étran- 
gère réunies désola la France : ce fléau fut celui des 
grandes compagnies. 

La France, nous l'avons vu, n'avait point d'armée 
permanente à cette époque. Les vassaux et les ar- 
rière-vassaux appelés par la France en temps de 
guerre ne lui devaient qu'un service limité à qua- 
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rante jours; et le roi était obligé, pour tenir la cam- 
pagne, de leur adjoindre une multitude d'hommes 
dont la guerre était le seul métier et qu'il gardait à 
sa solde par contrat tout le temps qu'il avait besoin 
d'eux. La guerre finie, ils étaient licenciés ; et s'ils 
ne trouvaient à qui vendre de nouveau leur épée, ils 
étaient le plus souveut réduits à subsister aux dé- 
pens du public, et devenaient ainsi le fléau et la 
terreur des États qu'ils avaient naguère servis et 
défendus. 

La France, maintenant, se voyait inondée d'une 
immense multitude d'hommes de tout rang et de 
tout pays: Anglais, Brabançons, Normands, Picards, 
Gascons, etc., auxquels la paix avait fait de fâcheux 
loisirs. Ils se réunirent en bandes plus ou moins 
nombreuses, pillant les pauvres comme les riches, 
détruisant les récoltes, attaquant les châteaux, et 
détroussant sur les routes les voyageurs, d'où vint 
le nom de routiers, qui leur resta dans le souvenir 
et dans le langage populaire. Une foule d'aventu- 
riers se joignirent à eux et même, chose étrange 
à dire, beaucoup d'hommes d'une origine illustre 
et qui s'étaient acquis un nom glorieux dans la 
dernière guerre ne rougirent point d'accepter des 
commandements dans ces bandes indisciplinées; 
l'on vit ainsi des chevaliers qui, en toute autre oc- 
casion, se montraient susceptibles à l'excès sur les 
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lois de l'honneur, les mettre totalementen oubli et 
conduire des bandits au pillage et au meurtre. A 
leurtéte figuraient le vicomte d'Auxerre, Mathieu 
de Gournay, le Bègue de Vilaine, Je chevalier Vert, 
Jean d'JÈvreux, et ce même Hue de Caverley qui 
avait eu la plus grande part au gain de la bataille 
d'Auray. 

Ces bandes se fondirent ensemble pour se rendre 
plus redoutables : elles prirent le nom de grandes 
compagnies. Elles formèrent une armée de trente 
mille hommes, rançonnant et dévastant les con- 
trées où elles s'abattaient, et aucune force organi- 
sée ne semblait alors en état de leur résister. 

Les grandes compagnies avaient, en 1361, battu 
et détruit en Bourgogne une armée française com- 
mandée par un prince du sang royal, Jacques de 
Bourbon, qui perdit la vie dans la bataille : elles 
étaient le désespoir et la terreur du roi Charles V, 
qui les voyait insolemment campées dans son 
royaume, vivant à discrétion de la substance de 
son peuple; et ne pouvant arrêter ni vaincre ce fléau, 
il résolut de s'en délivrer en le détournant. 

Il jeta les yeux sur du Guesclin comme étant, à 
tous égards, par son caractère, par sa renommée, 
et par l'immense ascendant qu'il avait sur tous les 
gens de guerre, l'homme le plus propre à servir 
sesdesseins.il l'appela auprès delui et lui demanda 



74 BERTRAND DU GUESCLIN. 

s'il accepterait la mission de conduire les grandes 
compagnies à une croisade contre les Maures ma- 
hométaos en Espagne. Celte contrée, depuis l'é- 
poque de la grande invasion musulmane, au sep- 
tième siècle, était partagée entre les chrétiens et 
les Maures ou Sarrasins; disciples de Mahomet. 
Les premiers possédaient déjà, au temps de du 
Guesclin, les trois quarts du pays formant trois 
royaumes : la Navarre, l 'Aragon et le royaume de 
Léon et de Castille, le plus considérable de tous. 
Les Maures occupaient encore à cette époque, au 
sud de l'Espagne, une partie de l'Andalousie et le 
royaume entier de Grenade, et c'est contre eux 
que devait être dirigée la croisade projetée par 
Charles V. 

On appelait alors Croisade ou, guerre sainte pour la 
croix, et l'on regardait comme bénie de Dieu toute 
entreprise qui avait pour objet l'extermination 
des musulmans, ou leur expulsion des contrées 
qu'ils avaient envahies. Du Guesclin partageait à cet 
égard le sentiment général. Depuis longtemps, à la 
veille d'un combat périlleux, il availfaal le vœu, s'il 
en sortait vainqueur, de combattre en Palestine 
pour la délivrance du saint sépulcre, et il cher- 
chait le moyen d'accomplir ce vœu lorsque le roi 

1. Selon M. de Fréminville, uu motif plus puissant aurait 
Appelé Du Guesclin en Orient, et ce serait en qualité de grand 
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lui proposa d'exécuter une entreprise non moins 
méritoire, puisqu'elle avait pour but de combattre 
les infidèles et de les rejeter, s'il était possible, 
hors d'Europe. Il entra donc avec ardeur dans 
les pensées de Charles V et accepta la mission et 
les nouveaux pouvoirs' qu'il lui conférait, à la 
condition que l'entreprise serait approuvée des 
grandes compagnies, et qu'elles l'adopteraient de 
plein gré pour leur général au nom du roi. 

Il envoya un héraut, porteur d'une missive adres- 
sée de sa part aux chefs des routiers ; il leur de- 
mandait un sauf-conduit afin qu'il pùt revoir libre- 
ment ses anciens compagnons d'armes et goûter 
avec eux un peu de ce bon vin qu'ils buvaient sans 
l'avoir vendangé. Sa lettre annonçait aussi qu'il 
avait à leur proposer une entreprise où il y aurait 
à gagner autant de profit que d'honneur. 

Les grandes compagnies étaient alors campées 

maître de l'Ordre du Temple, proscrit sous Philippe le Bel, qu'il 
aurait voulu combattre en Palestine pour la délivrance du saint 
sépulcre. M. de Frémùmlle, dans sa remarquable histoire de du 
Guesclin, cite, à l'appui de son assertion, une charte de transmis- 
sion secrète de la grande maîtrise jusqu'au commencement du 
dii-neuvième siècle, document très-curieui, où l'on voit le nom 
de du Guesclin inscrit comme grand maître de l'Ordre, en 1357. 
11 avait alors au moins 3T ans et non 27, comme l'a dit M. de 
Carné qui se fonde sur la grande jeunesse de du Guesclin pour 
contester l'authenticité de cette charte dans ses études sur Us 
fondateurs de l'unité nationale en France, tome 1", p. 280. 
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aux environs de Chalon-sur-Saône. Elles avaient 
ravagé toute la Bourgogne, et gorgés de butin, les 
routiers menaient vie joyeuse, se reposant de leurs 
labeurs et passant le temps en festins et en orgies. 
L'espérance de posséder et de voir à leur tète 
Bertrand du Guesclin , un chef si vaillant et si re- 
nommé, les remplit de joie et d'espérance : le sauf- 
conduit fut immédiatement envoyé , et au bruit de 
son approche, les routiers se portèrent en foule à sa 
rencontre et le saluèrent de leurs acclamations. Du- 
Guesclin fit son entrée dans leur camp avec l'ap- 
pareil qui convenait au général d'un grand monar- 
que, et à la tôte de deux cents hommes d'armes 
parfaitement équipés. Les principaux chefs des 
grandes compagnies, Gaverley, le Bègue de Vilaine, 
Gournay, Jean d'Évreux et d'autres se firent hon- 
neur de l'escorter jusqu'à son logis, que la foule 
des routiers environna bientôt aux cris mille fois 
répétés de : Vive Bertrand ! Vive Guesclin 1 et ex- 
primant le vœu de le voir et de l'entendre. 

Il mit à profit cet enthousiasme pour leur com- 
muniquer son projet, et leur tint un langage dans 
lequel sous l'humeur facile et le ton familier du 
compagnon d'armes, perçait la voix du chef de 
guerre et de l'honnête homme indigné. Aux bril- 
lantes perspectives d'avenir, il mêla de vifs re- 
proches pour le passé et leur parla enfin des par- 
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dons à gagner comme à des gens qui en avaient 
grand besoin et qui jusqu'alors avaient mieux tra- 
vaillé pour la potence que pour le Paradis. 

Son discours, parfaitement approprié au caractère 
de l'auditoire, fut reçu avec acclamation. Tous les 
routiers jurèrent de suivre Bertrand et de lui obéir : 
il acheva de les gagner en leur promettant, au nom 
du roi de France, le pardon de tous leurs méfaits 
et cent mille écus d'or aussitôt qu'ils auraient 
passé la frontière. « En Espagne! en Espagne 1 «fut 
le cri général. Bertrand revint à Paris, accompagné 
des principaux chefs que le roi Charles V reçut en 
grâce à sa requête et auxquels il confirma toutes les 
promesses qui leur avaient été faites en son nom. 
Charles V, avant de se séparer de du Guesclin, lui 
recommanda, lorsque l'arméeserait dans la Caslille, 
qu'il fallait traverser pour combattre les Maures 
de Grenade, de ne point passer outre, sans tirer 
vengeance du meurtre abominable d'une princesse 
du sang royal de France, Blanche de Bourbon, as- 
sassinée par le roi de Castille, don Pèdre, son 
époux. 

A la nouvelle de cette grande croisade, entreprise 
sous du Guesclin contre les Maures ou Sarrasins 
d'Espagne, on accourut de toutes parts. Les plus il- 
lustres guerriers, Anglais, Flamands, Bretons, Nor- 
mands, Picards, Gascons tinrent à honneur de aer- 
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vir sous ses ordres, et le vieux maréchal d'Ander- 
ham, chargé d'années et de gloire, donna l'exemple. 
Enfin, en l'année 1366, l'armée des routiers se mit 
en marche; elle avait pour chef nominal un jeune 
prince du sang, Jean de Bourbon ; mais le comman- 
dement effectif était dévolu par le roi à Bertrand 
du Guesclin. 

L'armée traversa le comtat d'Avignon, où les 
papes résidaient à cette époque. Elle exigeadu clergé 
une forte contribution, sous prétexte qu'elle servait 
la cause de l'Église en allant combattre les infidèles. 
Du Guesclin ne voulut pas que cette contribution 
fût mise h la charge des bourgeois et des pauvres 
gens qu'il épargnait toujours; il la leva tout en- 
tière sur la cour pontificale et sur le haut clergé 
d'Avignon. L'armée demanda et obtint en même 
temps du pape Urbain V des bénédictions pour 
ses drapeaux et une absolution générale pour ses 
crimes. 

Des événements inattendus firent suspendre la 
croisade projetée : le châtiment du roi don Pèdre, 
qui, dans la pensée de du Guesclin et de ses compa- 
gnons, ne devait être qu'un rapide épisode de leur 
grande et pieuse entreprise au delà des monts, de- 
vint bientôt le principal objet de leurs efforts. 

Ce prince est un de ceux dont la mémoire a été 
léguée par leur siècle à l'exécration delà postérité. 



OigiiizM bf Google 



BERTRAND DU GUESCLIN. 79 
Coupable de nombreux forfaits, de parjures, de viols 
et d meurtres, il s'était aliéné le coeur de ses sujets 
et il ajoutait à l'horreur qu'il inspirait par ses cri- 
mes en éloignant de lui ses nobles et les hommes 
les plus considérés du pays, pour donner toute sa 
confiance aux Juifs. Deux hommes de cette race 
étaient ses confidents et les principaux ministres de 
ses fureurs; et, lorsque, dans le transport de sa 
passion pour dona Joanna, femme de don Castro, 
il eut résolu de la séduire par l'appât d'une cou- 
ronne, ce furent ces deux misérables qui lui prê- 
tèrent leur aide exécrable pour assassiner, dans la 
tour de Seguença, la reine, sa femme, Blanche 
de Bourbon , arrière-petite-fille de saint Louis. 

Un vengeuf fut bientôt suscité à cette reine infor- 
tunée dans la personne de Henri de Transtamare, 
frère naturel du roi don Pèdre. Transtamare, ap- 
pelé en Castille par un parti puissant que la ter- 
reur comprimait, parcourut les cours étrangères, 
exhortant les rois à venger une princesse du sang 
royal de France, assassinée par son époux. Les rois 
de France et d'Aragon embrassèrent sa cause et 
lui promirent de puissants secours ; le pape Urbain 
bénit son entreprise, déclara don Pèdre déchu du 
trône pour ses crimes, et Transtamare, de retour en 
Espagne, marcha sans délai au devant des troupes 
de Castille avec l'armée aragonaise. Il débuta par 
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des revers ; sa petite armée fut battue, l' Aragon en- 
vahi, et lui-même était en fuite, lorsque du Gues- 
clin, à la téte de ses bandes formidables, franchit 
les Pyrénées et opéra sa jonction avec l'armée 
d'Aragon. 

Tout changea de face alors; jamais le héros bre- 
ton n'avait montré une activité si prodigieuse. 
L'armée castillane battit en retraite devant lui; le 
château de Maguelone, réputé imprenable, fut em- 
porté de vive force; la ville fut livrée au pillage; 
les Juifs et les Maures qu'elle renfermait périrent 
égorgés: du Guesclin réussit avec peine a sauver 
les chrétiens de la fureur de ses soldats ; beaucoup 
de places furent prises d'assaut en même temps 
qu'assiégées; d'autres se soumirent autant par 
l'horreur des forfaits de don Pèdre que par la ter- 
reur du nom de du Guesclin, et de. ce nombre fut 
la ville de Calahorra, où Henri de Transtamare 
s'entendit proclamer roi par l'armée victorieuse ; 
celle-ci marcha ensuite sur Burgos, capitale du 
royaume. 

A son approche la ville ouvrit ses portes et la 
population tout entière se porta au-devant de ses 
libérateurs. En téte de l'armée franco-aragonaise 
marchait Henri de Transtamare, resplendissant 
d'or et monté sur un coursier superbe : à ses côtés, 
étaient le jeune prince Jean de Bourbon, comte de 
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la Marche, et Bertrand du Guesclin, armé de toutes 
pièces et l'épée nue. Derrière eux, venaient les 
seigneurs espagnols revêtus d'habits magnifiques; 
puis les principaux chefs, imposants et terribles 
sous leur épaisse armure, la plupart, anciens et 
fidèles compagnons de du Guesclin, le maréchal 
d'Anderham, Olivier de Mauny, Caverley, Gauthier 
Huet, Guillaume Boistel le sire de Beaujeu, le 
Bègue de Vilaine, Jean d'Évreux ; et, derrière eux 
enfin se déroulait l'armée, enseignes déployées, au 
bruit, des instruments de guerre. 

Au devant d'elle s'avançait, sortant de la ville, au 
son des cloches , un immense cortège de peuple, 
précédé par l'archevêque et son clergé, portant 
croix et bannières et chantant des cantiques d'ac- 
tions de grâces au Dieu qui les avait délivrés d'un 
tyran exécrable. Les deux cortèges marchaient 
ainsi au-devant l'un de l'autre. Lorsqu'ils se ren- 
contrèrent, du Guesclin et tous les chefs descen- 
dirent de cheval et fléchirent le genou ppur rece- 
voir la bénédiction de l'archevêque. Celui-ci, au 
nom de tout le peuple, salua Henri de Transta- 
mare comme roi de Castille. 

Le jour de Pâques 1366 fut fixé pour le couron- 
nement et le sacre de don Henri dans la cathédrale 
deBurgos. La reine, Jeanne de Transtamare et ses 
trois sœurs furent appelées par lui à cette solennité. 
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Du Guesclin et les chefs de l'armée allèrent hors 
des portes à leur rencontre. Eu approchant des 
princesses, ils mirent pied à terre pour saluer la 
reine, qui descendit de sa mule et embrassa du 
Guesclin. Elle entra dans Burgos escortée de Ber- 
trand et de ses compagnons; et les trois princesses, 
ses sœurs, s'émerveillaient, dit un naïf chroni- 
queur, et se demandaient l'une à l'autre comment 
un chevalier si laid de visage pouvait accomplir de 
si grandes choses. 

Bon Henri étant couronné et sacré, du Guesclin 
voulut partir pour aller chasser les infidèles du 
royaume de Grenade, suivant la promesse qu'il 
avait faite à Dieu. Le roi le supplia de ne point 
s'éloigner avant que son trône fût suffisamment 
affermi. Son frère, don Pèdre, s'était retiré de 
ville en ville à l'approche de l'armée étrangère; 
il avait appris à Tolède avec des transports de 
rage le couronnement de Transtamare à Burgos; 
il méditait d'épouvantables vengeances et s'était 
allié avec les rois maures, attendant, pour renver-* 
ser le nouveau roi de Castille, que l'armée l'eût 
quitté. Du Guesclin cependant résistait; mais le 
roi, ayant appelé, en présence de la reine, les prin- 
cipaux chefs dans son palais, leur montra l'œu- 
vre héroïquement accomplie par eux bientôt dé- 
truite s'ils l'abandonnaient; il leur dit que don 
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Pèdre s'était allié aux infidèles, aux Sarrasins et 
aux Juifs, plus nombreux dans son armée que les 
chrétiens, et que s'ils continuaient à le servir, ils 
auraient bientôt l'occasion de combattre les musul- 
mans et rempliraient ainsi leurs vœux de croisés. 
Du Guesclin hésitait encore, lorsque la jeune reine, 
tout en larmes, lui dépeignit le sort affreux de 
fiurgos et de ses habitants si bientôt don Pèdre y 
rentrait implacable, et l'horreur de sa propre .des- 
tinée si elle tombait, précipitée du trône, entre 
ses mains. La plupart des chefs furent émus de 
ses prières et de ses pleurs. Du Guesclin se laissa 
entraîner et dit qu'il ne serait pas assez déloyal 
chevalier pour refuser à une dame, à une reine 
qui l'implorait, le secours de son épée. II marcha 
donc sur Tolède, d'où le roi don Pèdre s'enfuit, à 
Cordoue d'abord, puis à Séville et de là en Portugal. 

Transtamare se crut alors véritablement maître 
de son royaume : il se montra reconnaissant envers 
ceux à qui il devait sa couronne, fit à du Guesclin 
de magnifiques présents et le nomma connétable 
deCastille. 
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II 



Navarrète. — Rétablissement du roi don Pedro. 

Le roi fugitif s'était d'abord rendu en Portugal 
d'où il s'embarqua pour la Guienne, possédée alors 
par les Anglais, il alla à Bordeaux demander pro- 
tection et vengeance à Edouard, prince de Galles, 
si célèbre sous le nom de Prince Noir J , et souverain 
de cette province pour son père, le roi Ëdouard III. 

Les forfaits de don Pèdre étaient connus du 
prince : toutefois, par politique, il prêta l'oreille 
au suppliant et ne voulut voir en lui qu'un prince 
malheureux, chassé de ses États par des sujets re- 
belles et par une armée en majeure partie française 
et commandée par un chef, en toute rencontre, 
fléau des Anglais. Il craignait aussi que la recon- 
naissance ne portât le nouveau roi de Castille, don 
Henri, à conclure avec Charles V une alliance per- 
manente et qui pourrait devenir, par la suite, tres- 

1 . Ainsi appelé à cause de la teinte noirs de son armure. 
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contraire au maintien de la puissance des Anglais 
dans le midi de la France. Ces motifs l'emportèrent: 
le prince dit à don Pèdre que sa cause était celle de 
tous les rois et des enfants de rois , et il promit 
au monarque fugitif le secours des armes de l'An- 
gleterre pour le rélablir sur le trône. Don Pèdre , 
dans le transport de sa joie , mit aux pieds du 
prince la meilleure part de son trésor, et prodigue 
de serments qui lui coûtaient moins, il lui jura , 
s'il recouvrait par lui sa couronne, de lui rendre 
foi ethommage pourses États comme àson seigneur 
suzerain et enfin de lui léguer son royaume au cas 
où il viendrait à mourir sans postérité légitime : 
il promit en outre, de l'indemniser des frais de la 
guerre et de combler de biens et d'honneurs tous 
les chefs de l'armée. 

Le prince Ëdouard fit sur-le-champ les pré- 
paratifs nécessaires pour sa grande entreprise, 
et en déclarant la guerre à don Henri, il donna 
l'ordre à Hue de Caverley et aux autres cheva- 
liers anglais qui avaient combattu contre don Pèdre 
dans les grandes compagnies sous les ordres de 
du Guesclin, de les quitter et de rejoindre son 
armée. 

Du Guesclin avait mis une telle rapidité dans ses 
mouvements, que la campagne mémorable qu'il 
venait d'achever n'avait duré que deux mois : un 



86 BERTRAND DU GUESCL1N. 

temps si court lui avait suffi pour traverser l'Espa- 
gne avec ses troupes pesamment armées, depuis les 
Pyrénées jusqu'à Séville et pour faire passer les 
deux Castilles et l'Andalousie sous le sceptre de 
Transtamare. La Galice, province dépendante du 
royaume de CastiUe, restait encore à soumettre : il 
en prit le chemin au commencement de l'année 
1667 : ce fut assez d'y paraître avec le roi Henri 
pour la réduire en sa puissance , et c'est là qu'ils 
apprirent l'un et l'autre l'orage prêt à fondre sur 
eux. 

Le prince de Galles rassemblait son armée et 
de toutes paris se rendaient dans son camp les chefs 
anglais et gascons qui s'étaient illustrés dans la 
guerre précédente : le comte d'Armagnac, le sire 
d'Albret, Guillaume Felleton, le captai de Buch fu- 
rent du nombre. Le duc de Lancastre et beaucoup 
de seigneurs accoururent aussi à l'appel du prince, 
qui se vit bientôt à la tête d'une armée formidable. 
Celle du roi Henri, renforcée par les nombreuses 
milices de toutes les grandes villes de ses États, 
comptait soixante-dix mille hommes castillans, ara- 
gonais, français et bretons. Elle attendit les Anglais 
et prit position non loin de Navarrète en avant du 
bourg et de la rivière de Najara sur la frontière de 
l' Aragon et de la Navarre. 

Le prince de Galles s'étant mis en marche péné- 
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Ira dans les vallées des Pyrénées, dont les défilés 
lui furent ouverts par le perfide Charles le Mau- 
vais, roi de Navarre, qui iraitait à la fois avec les 
deux partis. L'armée anglaise traversa cette contrée 
montagneuse et infertile où elle eut beaucoup à 
souffrir des difficultés du sol et du défaut de vivres : 
elle semblait épuisée de fatigue et de faim lors- 
qu'elle arriva en vue de l'armée ennemie et elle 
s'établit en avant de Navarrôte. On savait dans le 
camp franco-espgnol, le dénûment et la détresse 
des Anglais; l'armée castillane, au contraire, était 
abondamment pourvue de toute chose : elle avait 
derrière elle une contrée fertile dont elle tirait 
ses approvisionnements ; elle pouvait attendre sans 
aucun risque et forcer ainsi l'armée ennemie à bat- 
tre en retraite ou à se disperser 

Du Guesclin savait que cette armée renfermait 
la fleur de la chevalerie anglaise , des guerriers 
éprouvés dans cent combats : il redoutait leur choc 
pour la cavalerie et les milices castillanes et il 
exhorta don Henri à profiter des circonstances fa- 
vorables pour vaincre sans combat en se fortifiant, 
en formant sur place un de ces camps retranchés 

1. Bien avoient les Espagnols de quoi de leurs vivres large- 
ment, et les Ànglois en avaient grand défaut : Pour ce devoient- 
ils combattre, ou tout perdre ou tout gagner. 

(Fhoissahd.) 
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, dont l'habitude s'était perdue depuis les Romains 
et qu'il remit en usage le premier dans les armées 
du moyen âge. Mais alors, comme auparavant, à 
Auray, la sagesse de ses conseils fut méconnue : 
don Tello, frère du roi Henri, et commandant de 
la cavalerie légère espagnole, excité par un récent 
avantage remporté sur l'avant-garde des Anglais , 
voulut combattre; et, comme du Guesclin insistait, 
don Tello s'oublia jusqu'à demander s'ilavait peur. 
A ce mot'Bertrand répondit transporté de colère : 
« Nous verrons qui de nous deux ira plus avant au 
milieu des ennemis. » 

La bataille fut dès lors résolue et des deux côtés 
on s'y prépara. Chaque armée se forma en trois 
corps, selon la coutume. Le premier corps de l'ar- 
mée franco-espagnole, comptait quatre mille hom- 
mes d'armes sous les ordres de du Guesclin, là se 
trouvaient las chevaliers de France et d'Aragon. 
Don Tello commandait le second corps formé de 
seize mille cavaliers espagnols et d'environ dix 
mille hommes de pied, archers et arbalétriers. Le 
roi Henri se mit à la tête du troisième, le plus con- 
sidérable de tous et fort de sept mille hommes 
d'armes et de trente mille fantassins. 

Le premier corps de l'armée anglaise avait pour 
chefs leducdeLancaslre, frère du prince de Galles', 

1. Il ne faut pas confondre ce duc de Lancastre avec celui 
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Hue de Caverley et Je fameui Ghaodos. Les deux 
autres étaient commandés par le Captai de Buch et 
par le terrible Olivier CUsson , qu'un ressentiment 
profond retenait encore au milieu des Anglais. 

Les deux avant-gardes, l'une sous Lancastre et 
Chandos, l'autre sous du Guesclin et le maréchal 
d'Anderham se heurtèrent avec furie et furent bien- 
tôt soutenues par les autres corps. Le prince de 
Galles, ayant près de lui le roi don Pèdre T combattit 
en personne et avec l'élite de ses chevaliers, il 
fondit sur la cavalerie castillane de don Tello, qui, 
sans attendre le choc, tourna bride, s'enfuit hon- 
teusement, et décida ainsi du sort de la journée. 

L'effort delà bataille tomba alors sur le roi Henri 
qui fit de grandes et inutiles prouesses : ses milices 
furent écrasées par la chevalerie d'Angleterre. Trois 
fois il rallia les siens, criant au milieu du carnage : 
« Vous qui m'avez fait roi, aidez-moi à défendre 
l'héritage que vous m'avez donné I » Autour de lui 
tout fut pris, tué ou dispersé: * Il en mourut , dit 
Foissard, plus de quinze cents qui auroient pu sau- 
ver leur vie par la fuite; mais qui auroient eu honte 
de fuir tant qu'ils voyoient leur seigneur et roi de- 
vant eux. 

Apprenant l'extrême péril où était don Henri, 

qui commandait, vingt ans auparavant, les armées anglaises en 
Bretagne. 
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du Guesctin accourut, saisit la bride de son cheval 
et le força de fuir suivi seulement de quatre cava- 
liers avec lesquels ce prince gagna la frontière de 
l' Aragon. Après avoir tiré le roi de la mêlée, le 
héros breton s'y enfonça de nouveau, bien quesans 
espérance de vaincre. Toute la plaine de Navarrète 
était couverte de morts , de blessés et de fuyards. 
Ceux-ci entrèrent pôle-môle avec les vainqueurs 
par le pont, dans la cité de Najara qui fut toute 
saccagée et pillée, « et la rivière au-dessous de la 
ville, parut rouge du sang des hommes et des che- 
vaux qui là furent morts et ocgîs '. » Une poignée 
de chevaliers françois et arragonois luttèrent les 
derniers avec leurs gens contre une nuée d'enne- 
mis et tirent de merveilleuses prouesses; le maré- 
chal d'Anderham arracha l'étendard d'Angleterre 
et le foula aux pieds ; du Guesclin, le Bègue de Vi- 
laine et d'autres, adossés à un mur, portaient en- 
core des coups terribles : l'admiration autant que 
la crainte arrêta quelques temps les Anglais autour 
d'eux. Le prince de Galles, Lancastre et Chandos 
accoururent : « Vaillants chevaliers, dit le prince, 
vous avez assez fait pour la gloire; toute résistance 
est vaine ; rendez-vous. » Il reçut leurs épées et 
remit du Guesclin à la garde de son ancien pri- 
sonnier de Cocherel, le Captai de Buch, en lui 
1. Idem. 
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ordonnant de le traiter avec lea plus grands 
égards. 

Après avoir pris quelques jours de repos, l'ar- 
mée anglaise entra dans la Vieille-Castille et mar- 
cha sur Burgos avec le roi don Pèdre , à qui elle 
rendait la couronne. Celui-ci, dans la sanguinaire 
ivresse de la victoire, voulait mettre à mort lea 
principaux partisans de son frère et surtout l'ar- 
chevêque qui l'avait couronné. Le prince de Galles 
interposa son autorité et menaga don Pèdre d'aban- 
donner sa cause s'il la déshonorait par de nouvelles 
cruautés. 

Aux approches de l'armée anglaise, les deux Cas- 
tilles, l'Andalousie et les autres provinces du 
royaume reconnurent de nouveau l'autorité de don 
Pèdre qui se vit. ainsi rétabli sans obstacle par les 
forces étrangères aussi rapidement qu'il avait été 
précipité. Les peuples se soumettaient dans l'im- 
puissance où ils étaient d'opposer aucun obs- 
tacle aux envahisseurs après la fatale journée de 
Navarrète. La terreur comprimait le sentiment 
public, et le prince Ëdouard, entrant dans Burgos 
avec le roi don Pèdre, fut frappé du silence et de 
l'air consterné de la foule sur leur passage. Il le 
fit remarquer à don Pèdre à qui il reprocha de l'avoir 
trompé en lui assurant que son retour dans ses 
États serait reçu et acclamé comme une délivrance ; 
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il ajouta que si don Pedro ne tenait envers lui- 
même et envers tous ceux qui l'avaient rétabli, au 
prix de tant de sacrifices, la parole qu'il leur avait 
donnée, il saurait le punir et lui dterait la cou- 
ronne et la vie. Le roi renouvela tous ses serments 
sur les reliques de saint Jacques, dans la cathé- 
drale de Burgos, faisant vœu d'abjurer tout ressen- 
timent envers ses sujets. Il assigna, pour séjour à 
l'armée anglaise, la ville de Valladolid où elle se 
cantonna, et elle y attendit les indemnités de 
guerre et les riches récompenses qui lui avaient 
été promises. 

Don Pèdre cependant, lorsqu'il se vit de nouveau 
en possession de ses États, oublia, aveuglé par sa 
fortune, tous ses engagements envers ceux à qui il 
en était redevable, et chaque jour il trouvait des 
prétextes pour éluder l'exécution de ses promesses. 
En vain, les Anglais réclamaient au moins le paye- 
ment des frais de leur laborieuse campagne. Les 
sommes promises n'arrivaient pas, et après quatre 
mois d'attente, cette belle armée, déjà décimée par 
les fatigues et la désertion, fut encore dévorée par 
la fièvre sous un ciel de feu dont elle n'était pas 
habituée à affronter les ardeurs. Le prince Ëdouard 
enfin se vit bientôt réduit même à l'impuissance 
de punir l'ingrat qui l'avait si odieusement trompé. 
Il reconnut avec douleur que, pour sauver les 
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restes de son armée, il fallait se hâter de la dé- 
rober à un climat meurtrier : il ordonna le dé- 
part, repassa avec elle les Pyrénées et rentra dans 
Bordeaux, amenant à sa suite les guerriers faits 
prisonniers à Navarrèle, au nombre desquels se 
trouvait Bertrand du Guesclin. 



cep 
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III 



Captivité do du Guesclin. 

Bertrand, depuis six mdis, suivait captif l'ar- 
mée anglaise. Le prince Noir, sollicité par un des 
plus iliustres entre les chevaliers anglais, de mettre 
le vaillant breton à la rançon, répondit qu'il n'au- 
rait garde de remettre en liberté ce dogue, ce lion 
enchaîné qu'il tenait en sa puissance. Toutefois, 
pénétré d'admiration pour son héroïsme, il le trai- 
tait avec beaucoup d'égards et l'avait laissé libre , 
dans le camp, sur parole. Mais de retour à Bor- 
deaux du Guesclin se vit plus étroitement resserré : 
le roi Edouard donna l'ordre de tenir en prison un 
guerrier si redoutable. Le prince obéit à regret, et 
Bertrand fut renfermé au fort de Hâ. 

II languissait ainsi emprisonné depuis plusieurs 
mois, lorsqu'un jour trois pèlerins entrèrent dans 
Bordeaux. L'un d'eux fit secrètement savoir à du 
Guesclin qu'il était de son pays et un de ses com- 
pagnons d'armes, et qu'il était venu, à travers les 
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plus grands périls, dans l'espoir de s'entretenir avec 
lui pour affaires importantes. Bertrand obtint du 
geôlier, au prix de cent florins qu'il emprunta , la 
permission de recevoir l'étranger qui fut introduit 
près de lui. Lorsqu'ils furent seuls, du Guesclin, 
sous la robe de l'obscur pèlerin, vit devant lui 
un roi fugitif, ce don Henri élevé par son secours 
sur le trône de Castille, qui maintenant allait de 
royaume en royaume chercher les moyens de réta- 
blir sa fortune, et avait tout bravé pour venir visi- 
ter dans sa prison son défenseur et son ami. 
Grande fut la joie de Bertrand; il embrassa don 
Henri et commanda un excellent repas pour fêter 
disait-il, un compatriote et un compagnon d'ar- 
mes. Ils étaient à table, lorsque le geôlier conçut 
des soupçons sur le personnage pour qui du 
Guesclin s'était mis en frais; et bien que celui-ci 
l'eût payé très-largement, il espéra recevoir mieux 
encore du prince Édouard en lui dénonçant l'étran- 
ger suspect qu'il tenait sous clef. En vain la femme 
du geôlier tenta de le dissuader, n'y pouvant réus- 
sir, elle trouva moyen d'avertir en secret du Gues- 
clin du grand danger que courait l'inconnu. Ber- 
trand se leva de table, courut au geôlier, droit 
comme un lion, dit la chronique, et lui assena un 
rude coup de bâton ;ur la tète. Le geôlier tomba 
tout étourdi du coup, et, avant qu'il eût repris 
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ses sens, Bertrand lui arracha de la ceinture un 
trousseau de clefs, ouvrit à don Henri la porte de 
la tour, et l'exhortant à demander aide et secours 
au duc d'Anjou, gouverneur du Languedoc, il le 
mit dehors avec ses deux compagnons. Retournant 
ensuite au geôlier qui reprenait connaissance , il 
l'accabla de nouveaux coups en punition de sa .per- 
fidie , et l'assomma de telle sorte , qu'il le mit hors 
d'état de remuer pour donner l'alarme avant que 
son hôte royal ait eu le temps de s'éloigner de Bor- 
deaux et de se mettre en sûreté. Le duc d'Anjou, 
frère de Charles V, lit le meilleur accueil au roi 
fugitif: il le combla des plus riches présents et 
lui donna un petit corps de troupes avec lequel 
don Henri tenta de nouveau la fortune au delà des 
Pyrénées. 

Le cruel don Pèdre, rétabli sur le trône et se 
croyant à l'abri de tout péril, s'abandonna en- 
core une fois à ses penchants licencieux et pervers. 
La noblesse de Castille et le clergé étaient partout 
en butte à ses vengeances, et c'est ainsi qu'à force 
de violences, d'exactions et de caprices, il souleva 
de nouveau ses sujets et prépara les voies à sa se- 
conde catastrophe et au rétablissement de Transta- 
mare. 

Aussitôt que celui-ci eut paru sur la frontière 
d'Espagne , il vit promptement grossir sa petite 
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troupe : son étendard rallia une foule d'Espagnols 
de tous rangs, et aussi les débris des grandes corn- 
pagnies, une multitude de Français, de Bretons et 
de Flamands que le désastre de Navarette avait 
dispersés. A peine don Henri eut-il remis le pied 
en Castille qu'il comptait déjà sous ses drapeaux 
9 000 hommes dont 3 000 cavaliers. 11 avança rapi- 
dement :Burgos ouvrit ses portes et don Pèdre se 
retira de nouveau devant son frère jusqu'à Tolède. 

Au bruit de ses succès, le vaillant chevalier Bègue 
de Vilaine et plusieurs autres guerriers célèbres, 
pris à Navarette, obtinrent d'être mis à rançon pour 
partager sa nouvelle fortune et combattre don 
Pèdre, dont les Anglais, cette fois, abandonnèrent 
la cause. Mais du Guesclin ne fut pas de ce nom- 
bre : le prince Noir voyait en lui le plus redoutable 
ennemi de sa nation, le véritable fléau des Anglais : 
et Bertrand demeura en prison. 

Un des traits les plus saillants de ce héros et qui 
lui est tout particulier, est le mélange des qua- 
lités propres à soumettre les hommes par la valeur 
unie à la force, et à les gagner, en même temps, 
par une bonté charitable, par une générosité sans 
bornes et une magnanimité qui s'alliait en lui à la 
simplicité des manières et à une franche et joviale 
bonhomie. 

Les caractères n'étaient pas comprimés, dans ces 
7 
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temps, par une multitude de restrictions conven- 
tionnelles, de préjugés mondains et de convenances 
sociales plus ou moins légitimes. La réflexion n'a- 
vait pas auiant de puissance pour contenir les in- 
stincts naturels : il y avait dans les actions moins 
de calcul et plus de spontanéité. Les hommes, en- 
lin, .étaient prompts à se jeter dans les extrêmes 
opposés, passant souvent du bien au mal, selon l'a- 
veugle impulsion du moment. Du Guesclin réunis- 
. sait en sa personne d'étonnants contrastes : prompt 
à la colère, terrible quelquefois jusqu'à la cruauté 
dans ses fougueux emportements, il se montra 
toujours, lorsqu'il était de sang-froid, doux et 
compatissant : sa bonté, sa franchise et sa généro- 
sité lui gagnaient, après la victoire, ceux mêmes 
qu'il avait naguères fait trembler et qu'il avait 
vaincus; il s'était fait ainsi de nombreux amis 
parmi les chers de l'armée anglaise. La plupart 
s'étonnaient qu'un prince magnanime, comme l'é- 
tait le prince Noir, retînt si longtemps captif un 
héros, l'honneur de son pays et de son temps : les 
uns compatissaient à ses souffrances; les autres 
considéraient comme un affront pour l'Angleterre, 
qu'on pût attribuer à la crainte que lui inspirait un 
seul homme, les mesures exceptionnelles et rigou- 
reuses dont il était l'objet. Les plus illustres entre 
ies chefs anglais e t gascons, Caverley, le captai de 
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BuCh, d'Albret, Chandos, contenaient avec peine 
leurs sentiments à cet égard- Un soir donc, tandis 
que le prince s'entretenait avec sa cour de grandes 
expertises d'armes et de faits chevaleresques, le 
sire d'Albret saisissant le moment favorable, solli- 
cita et obtint la permission de lui faire connaître 
un bruit qui touchait son honneur : « Monseigneur, 
dit-il, quelques-uns prétendent que vous retenez 
prisonnier le vaillant Bertrand par la crainte que 
vous avez de lui. » A ce mot, la rougeur monta aux 
j oues du prince : il s'émut, son cœur s'indigna 
gonflé d'orgueil et de colère : « Amenez, dit-il, 
amenez ici ce Bertrand, je veux m'entendre avec 
lui. . 

Ceux qui vinrent chercher du Guesclin le trou- 
vèrent jouant avec les enfants de son geôlier. Lors- 
qu'il sut que, selon toute apparence, il allait eniin 
être mis à rançon, il en eut tant de joie qu'il ne 
prit pas même le temps nécessaire pour changer 
d'habits, et suivit en toute hâte ceux qui l'étaient 
venus quérir. Il parut vétu au dos, dit la chro- 
nique, d'une simple cotte grise qui prêta fort à rire 
au prince Ëdouard et à sa cour, et comme il s'in- 
clinait devant le prince : « Bertrand, dit celui-ci, 
comment vous va? — Sire, répondit Bertrand, par 
Dieu qui créa tout, j'irai mieux quand vous.le 
voudrez bien ; j'entends depuis longtemps les rats 
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et les souris qui m'ennuient fort ; je n'entends plus 
ie chant des oiseaux de mon pays; mais je l'en- 
tendrai encore quand il vous plaira. — Eh bien, 
dit le prince, il ne tient qu'à vous que ce soit 
bientôt. Jurez-moi que vous ne combattrez ni en 
Espagne pour don Henri, ni plus jamais contre 
mon père ni contre moi, et je vous rendrai libre. 
Vos dépenses seront payées et je vous ferai don- 
ner dix mille francs pour vous remonter et vous 
équiper; jurez donc, et à ce prix soyez libre. — 
Sire, repartit Bertrand, si vous n'avez d'autre pa- 
role à me dire, renvoyez-moi en prison : j'en jure 
par le Seigneur, je servirai toujours ceux à qui j'ai 
voué de cœur mes services : le bon roi de France 
que j'aime et ses proches, et c'est sans raison que 
vous me retenez prisonnier depuis si longtemps. • 
Le prince, qui avait voulu l'éprouver, admira 
cette fière réponse : « Bertrand, dit-il, Dieu me par- 
donne! vous parlez bien; mais il y a des gens qui 
pensent que je vous retiens en prison par la crainte 
que j'ai de vous. Je ferai taire ce soupçon, et, pour 
qu'on sache que je ne vous crains en. aucun lieu, je 
vous mets à rançon. — Sire, dit Bertrand, veuillez 
vous souvenir que je suis un pauvre chevalier, de 
petite lignée. Je n'ai denier ni maille, maierre est 
engagée : je dois môme beaucoup ici dans Bor- 
deaux, où il m'a fallu emprunter pour vivre. — 
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Eh bien, Bertrand, répondit le prince, vous ne 
payerez que ce que vous voudrez : estimez vous- 
même le prix de votre rançon. » A cette parole si 
généreuse, du Guesclin fit une réponse héroïque. 
11 venait de s'humilier; mais dès lors que le 
prince lui ordonnait de s'estimer à sa véritable 
valeur, il se souvint de cè que pesait son épée dans 
les batailles, et se rappela qu'il avait commandé en 
chef les armées d'un grand roi.... « Par ma foi, 
dit-il, sire, vous parlez habilement, et puisque vous 
voulez vous en rapporter à moi, je ne dois pas vous 
faire perdre au compte : cent mille francs d'or se- 
ront ma rançon. » En entendant ce chiffre énorme, 
tous les chevaliers présents se regardèrent entre 
eux saisis d'étonnement. Le prince changea de cou- 
leur et crut que Bertrand plaisantait. « Vous mo- 
quez-vous, lui dit-il, vous ne pourrez payer, je n'en- 
veux pas autant et je vous tiens quitte pour la moi- 
tié. — Je vous rends grâce, dit Bertrand, mais, 
puisque je l'ai dit, je persiste. — Et comment ferez- 
vous pour amasser tant d'argent. — Sire, don 
Henri, quoi qu'il advienne et qu'il en coûte, sera roi 
d'Espagne et payera moitié de ma rançon ; pour 
l'autre moitié, j'ose dire que le roi de France l'ac- 
quittera, et, si besoin était, il n'y a femme ou fille, 
en mon pays, sachant filer, qui ne voulût gagner 
avec sa quenouille de quoi me tirer de prison. — 
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Quel homme, dit le prince émerveillé, il ne s'ébahit 
de rien et parle comme s'il avait tout l'argent de 
France h disposition : je l'aurais bien tenu quitte 
pour dix mille livres. > 

Bertrand fut donc mis en liberté sur parole pour 
aller chercher finance en son pays, et jura de ne 
porter ni haubert ni épée jusqu'à ce qu'il eût rap- 
porté à Bordeaux les cent mille francs d'or, qu'il 
s'était engagé à payer. Le bruit de cet entretien se 
répandit par la ville; et lorsqu'on sut à quel prix 
énorme du Guesclin, bien que pauvre et très-en- 
detté, avait lui-même évalué sa rançon, chacun le 
voulut voir, et il ne se déroba point sans peine aux 
témoignages de l'admiration générale. La princesse 
de Galles, noble et généreuse princesse, absente 
alors de Bordeaux, accourut pour féliciter le héros 
breton; et comme il fléchissait le genou devant elle, 
elle le releva et l'embrassa. - Vraiment, dit-il en se 
.redressant avec orgueil, je pensais être- le plus laid 
chevalier qui fût au monde; j'ai meilleure opinion 
de moi maintenant, puisqu'une si belle et si grand» 
dame m'a octroyé une telle faveur. » La prin- 
cesse fit plus encore; elle paya de sa bourse dix 
mille francs pour la rançon du héros. Plusieurs 
chefs anglais suivirent ce noble exemple, et Ghan- 
dos offrit une égale somme à du Guesclin pour 
solder ses dettes à Bordeaux. 
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Bertrand quitta cette ville monté sur un roussin 
de Gascogne sans casque et sans épée, tenant pour 
toute arme à la main, une blanche houssine et suivi 
d'un seul valet. Caverley l'escorta quelque temps 
hors de la ville; et tandis qu'ils chevauchaient ainsi 
sur le chemin de France, Caverley lui rappelant 
toutes les campagnes qu'ils avaient faites ensemble 
souvent dans des camps opposés, le pria d'ac- 
cepter de lui dix mille livres pour alléger d'autant 
la somme fixée pour sa rançon. « Merci, dit Ber- 
trand, je n'oublierai pas que nous nous sommes 
rencontrés en Bretagne et ailleurs, et que nous 
avons élé compagnons d'armes au delà des monts. 
Je ne sais ce qui adviendra, et au besoin, je vous 
promets que je m'adresserai à vous. » Il le quitta en 
l'embrassant avec effusion et continua sa route vers 
la Bretagne. 

Il n'eut pas marché longtemps qu'il rencontra 
un pauvre écuyer qui avait servi sous lui en Es- 
pagne, et qui, libéré sur parole pour aller chercher 
sarançon, n'avait pu la trouver, et revenait se con- 
stituer prisonnier àBordeaux. « Combien te faut-il, 
demanda Bertrand î — Il me faut cent francs. — Je 
t'en donne le double, dit du Guesclin, pour te ra- 
cheter et t'équiper et nous nous retrouverons en 
Espagne. » 11 rencontra, chemin faisant, beaucoup 
d'autres compatriotes ou compagnons d'armes aussi 
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misérables que celui-ci: il agit de môme avec eux et 
avant d'avoir atteint la Bretagne, il ne lui restait 
plus un sou de l'argent qu'il avait reçu à Bordeaux ; 
il avait tout donné. 

Enfin, il revit son pays natal et le manoir pa- 
ternel, maintenant désert 1 ; et il se rendit dans sa 
seigneurie de la Rocher Darrien où résidait sa 
femme. Il lui conta ses aventures, et lui demanda, 
pour sa rançon, les revenus de leurs domaines, 
la priant même aussi de lui remettre ses bagues 
et bijoux. Mais elle répondit qu'il ne lui restait 
rien : une multitude de pauvres écuyers, et cheva- 
liers, faits prisonniers à Navarette, et libérés sur 
parole, étaient venus, dit-elle, à la Roche Darrien, 
visiter la femme de leur général: leur dénûment 
faisait peine à voir ; et la noble dame, non moins 
généreuse que son mari, avait donné pour les ai- 
der, tout ce qu'elle possédait. Du Guesclin serra sa 
femme contre son cœur en la remerciant de l'avoir 
si bien compris; il lui dit que, n'ayant plus rien 
dans sa bourse pour se racheter, ses amis de Bre- 
tagne lui ouvriraient la leur. 

Il ne s'abusait pas. Aussitôt que les seigneurs 
bretons connurentson retour et sa détresse, il y eut 

1. Le père de du Guesclin était mort peu de temps avant la 
bataille d'Auray, et avait eu la joie d'embrasser son fils déjà 
comblé de gloire et d'honneurs. 
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entre eux une émulation généreuse pour concourir 
à délivrer de captivité le vaillant Bertrand, leur 
ami, leur héros ; ils se cotisèrent tous, l'évêque de 
Rennes, le Sire de Craon, Beaumanoir, Rohan, 
Charles de Dinan et une foule d'autres ; le comte de 
Laval donna seul 40 000 francs. Tous étaient fiers 
de lui; ses parents, ses amis, la noblesse de Bre- 
tagne, de Normandie et d'Anjou venaient le voir et 
le complimenter. Enfin, comblé de félicitations et 
chargé de l'argent de sa rançon, il reprit, à petites 
journées, le chemin de Bordeaux pour en acquitter 
le prix. Mais partout sur la route, il retrouva encore 
de pauvres gens qui avaient servi sous lui en Es- 
pagne et ailleurs , des chevaliers , des simples 
hommes d'armes, traités avec barbarie par ceux 
qui les avaient capturés et relâchés sur parole. Ils 
lui montraient leurs pieds et leurs mains déchirés 
ou meurtris par leurs chaînes, et Bertrand, ému 
de pitié, donnait, donnait toujours : il donna tant qu'à 
la fin du voyage, arrivé aux portes de Bordeaux, il 
ne lui restait rien, et il alla dans cet état se présenter 
devant le prince Noir. 

Celui-ci avait entendu dire que du Guesclin reve- 
nait chargé d'or, enrichi par ses parents et ses amis. 
11 le félicita donc sur le succès de son voyage et lui 
demanda où il logeait dans Bordeaux. ■ En prison, 
monseigneur, répondit Bertrand; j'ai reçu plus d'or, 
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il est vrai, qu'il n'était nécessaire pour me libérer: 
j'ai tout dépensé à racheter mes pauvres compa- 
gnons d'armes cruellement traités et insolvables, 
de sorte qu'il ne me reste plus un denier. — Par 
ma foi, dit le prince, voilà qui est fâcheux, et quand 
me paierez-vous enfin? Avez-vous vraiment été 
assez simple que de délivrer les autres pour de- 
meurer vous-même prisonnier? — Ahl sire, re- 
prit Bertrand, comment ne leur aurais-je pas 
donné? Ils étaient mes frères d'armes, mes com- 
pagnons 1 » 

Du Guesclin ne rentra point en prison. Le prince, 
frappé d'admiration pour sa générosité merveil- 
leuse, le laissa libre sur parole dans Bordeaux, où 
il vécuthonoré et fêté de tous les chefs et chevaliers 
anglais dont il s'était fait autant d'amis. Peu de 
temps après son retour, on vit arriver aux portes 
de la ville des mulets portant caparaçons fleurde- 
lisés et chargés de trente mille florins d'or. Cette 
somme était envoyée par le roi de France pour ra- 
cheter le héros breton. Le surplus de sa rançon fut 
acquitté par le duc d'Anjou et par don Henri. Du 
Guesclin recouvra ainsi sa liberté. 
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IV 



Du Guesolln en Espagna. — Montiel. 

Les débris des grandes compagnies avaient re- 
passé les Pyrénées après la désastreuse journée de 
Navarelte et désolaient encore le sud de la France. 
Du Guesclin en rallia une partie dont il grossit la 
petite armée du duc d'Anjou, occupé alors à re- 
prendre plusieurs places que lui disputait la- reine de 
Naples, entre autres Tarascon ; puis, à la tête d'un 
millier d'hommes d'armes, Bertrand rentra en Es- 
pagne en l'année 1368 et alla rejoindre le roi Henri, 
arrêté encore devant Tolède. 

Les chroniqueurs sont très-loin d'être d'accord 
sur les détails de cette seconde campagne de du 
Guesclin en Castille, et nous suivrons ici Froissard 
de préférence comme nous l'avons fait souventdans 
ce récit. 

Don Pèdre donc, voyant ses sujets chrétiens 
abandonner sa cause pour se soumettre a son 
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frère, fit alliance avec te roi maure de Grenade ; il 
arma les juifs et chercha des alliés en Afrique, à 
la cour de Fez, où quelques-uns assurent, sans 
preuves suffisantes, qu'il épousa une princesse 
sarrazine et se fit musulman. Quoi qu'il en soit, 
trente mille Sarrazins des royaumes maures d'A- 
frique et d'Espagne, commandés par des émirs il- 
lustres, furent envoyés au secours de don Pèdre 
et joignirent à Séville la faible armée castillane 
encore fidèle à son drapeau. Don Pèdre alors reprit 
l'offensive, et entra dans la Manche à la tète 
de quarante mille combattants, pensant surprendre 
son frère et délivrer Tolède. 

Au bruit de son approche, don Henri, par le con- 
seil de du Guesclin, laissa devant la place un corps 
suffisant pour la tenir bloquée, et marcha rapide- 
ment, avec le reste de ses troupes espagnoles et le 
corps auxiliaire étranger, au-devant de don Pèdre. 
Il avait à peine huit mille hommes contre des enne- 
mis six fois supérieurs en nombre. Mais ses Espa- 
gnols étaient animés de toute la fureur qu'inspire la 
haine nationale unie à la haine religieuse, et l'idée 
qu'ils allaient combattre des mécréans, une armée 
de ces juifs et de ces Sarrazins qu'ils avaient en exé- 
cration, les transportait d'une véritable rage et dé- 
cuplait leurs forces. 

La rencontre des deux armées eut lieu au com- 
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mencement de l'année 1369% près du château de 
Monliel el non loin de la frontière andalouse. L'a- 
vant-garde sarrazine, surprise par l'ennemi qu'elle 
voulait surprendre et qu'elle ne croyait pas si 
proche, fut immédiatement enfoncée et taillée en 
pièces. Don Pèdre alors accourut avec le gros de 
l'armée qu'il exhorta bravement de la. parole et 
de l'exemple. « Là, dit Froissard, était le roi 
don Pèdre, hardi homme qui combattit vaillam- 
ment, tenant une hache dont il donnait des coups 
si grands que nul n'osait l'approcher. » Maïs la fu- 
reur dont était transportée l'armée de don Henri 
renversa tous les obtacles, et les meilleures lances 
de France et d'Aragon, du Guesclin, le Bègue de 
Vilaine, Kerenloët, Mauny, Saint-Pol et beaucoup 
d'autres décidèrent la victoire. Juifs et Sarrazins 
tournèrent le dos et furent massacrés par milliers. 
Le roi don Pèdre fut entraîné dans la fuite des 
siens et chercha un asile au château de Montiel, 
qui fut aussitôt assiégé et cerné par l'armée victo- 
rieuse. 

Le château, situé au sommet d'un rocher, parais- 
sait imprenable, mais il n'était pas approvisionné. 
Don Pèdre tenta donc d'échapper par la fuite à la 

1. Cette date est la plus probable; plusieurs chroniqueurs di- 
sent que la rencontre eut lieu en 1368. 
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captivité et à la mort. * Par une nuit très-sombre il 
sortit de la forteresse, lui douzième. Tous descen- 
daient sur la pente du roc à pied, en silence et te- 
nant leurs chevaux par la bride. Ils gagnèrent, 
sans être aperçus, l'endroit qu'ils pensaient le 
moins surveillé et le plus praticable pour fuir. Mais 
là veillait un poste militaire commandé par le 
Bègue de Vilaine. Celui-ci, entendant quelque 
bruit, s'avance, approche dans les ténèbres, met 
au hasard la main sur don Pèdre et menace de le 
tuer s'il ne se rend. Le roi se voyant entouré d'une 
troupe nombreuse, et reconnaissant le Bègue à la 
lueur des torches qu'on allume, lui dit : « Je suis 
don Pèdre de Castille; je me rends à toi et me re- 
mets en tes mains avec tous mes gens qui sont ici. 
Sauve-moi de la fureur de mon frère: je suis en- 
core en élat de te combler de biens. » Il rendit son 
épée et le Bègue de Vilaine l'amena prisonnier 
dans sa tente. 

« Au premier bruit de cette'importante capture, 
du Guesclin et plusieurs autres chefs se hâtèrent 
d'accourir. Henri de Transtamare sortit lui-même 
précipitamment de sa tente, et courut à celle où 
don Pèdre était prisonnier. Aussitôt qu'ils se virent, 
les deux frères, se jetant l'un sur l'autre, se prirent 
corps à corps, luttant avec une indicible fureur. 
Ils tombèrent tous deux; mais don Pèdre, plus 
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grand et plus robuste, tenait son frère sous lui, et 
cherchait sa dague pour l'en percer. Un des té- 
moins de cette scène horrible saisit don Pèdre 
parla jambe et le renversa sous don Henri, lequel, 
dégageant son poignard, l'enfonça tout entier de 
bas en haut dans le corps de son frère. De ce mo- 
ment, dit la chronique, Henri de Transtamare fut 
roi » 

Il combla de biens etd'honneurs du Guesclin et 
ses compagnons, et un grand nombre de ceux-ci 
demeurèrent en Gastille, où leur postérité tient 
encore aujourd'hui un rang distingué dans la no- 
blesse espagnole. Du Guesclin, déjà revêtu par don 
Henri de la grande charge de connétable de Gas- 
tille, reçut en outre de ce prince le duché de Molina 
et le comté de Soria. 

Tolède cependant résistait toujours. Le gouver- 
neur, tout dévoué à don Pèdre, refusait d'ajouter 
foi à sa mort et jurait de s'ensevelir sous les ruines 
de la place. L'armée victorieuse se disposait à en 
reprendre le siège, lorsqu'un émissaire du roi de 
France se présenta dans le camp. Charles V faisait 
savoir au roi Henri et à Bertrand du Guesclin qu'une 
nouvelle guerre était imminente entre l'Angleterre 

1. Les historiens espagnols sont très-loin de s'accorder ici 
avec Froissard ; quelques-uns attribuent à don Henri la part !a 
plus odieuse dans ce duel exécrable. 
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et la France; il réclamait ae3 services et le rappelait 
dans son royaume. Du Guesclin promit d'obéir; 
toutefois, cédant aux instances du roi Henri, il 
l'aida à réduire Tolède et quelques autres places. 
De ce nombre, étaient les villes de Soria et de Mo- 
lina que don Henri lui avait octroyées. II prit en- 
suite le chemin de la France et repassa les monts 
avec une troupe nombreuse, Veste redoutable des 
grandes compagnies. 
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V 



Rupture du traité de BrÉtigny . — Campagne de Ouienne. 
Du Gueaclin connétable. - 

Tandis que du Guesclin repassait les Pyrénées, la 
lutte avait recommencé aussi sanglante que jamais 
entre la France et l'Angleterre. Le prince Noir s'é- 
tait aliéné les seigneurs de la Guienne et de la 
Gascogne par ses exactions et surtout en frappant 
leurs domaines d'un impôt onéreux nommé Fouage 
dont ils se disaient exempts sous le sceptre des rois 
de France, La noblesse députa quelques-uns de ses 
membres les plus illustres, les comtes de Commin- 
ges, d'Armagnac, de Périgord et d'Albret, auprès 
du roi Charles V, et ils en appelèrent à lui, comme 
s'il eût été encore seigneur suzerain de la Guienne 
et des autres provinces du midi de la France, cédées 
par le traité de Brétigny à la couronne d'Angle- 
terre. 

La cession de ces provinces avait été faite au mo- 
narque anglais, en toute souveraineté et sans ré- 
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serve. Charles V néanmoins accueillit l'appel des 
seigneurs d'Aquitaine et de Gascogne, et cita le 
vainqueur de Grécy, de Poitiers et de Navarette de- 
vantla Cour des pairs, à Paris, pour y rendre compte 
de sa conduite. Le prince, ému de colère à la récep- 
tion de ce message, dit aux envoyés du roi : « Oui, 
j'irai à Paris, puisque j'y suis mandé; mais j'irai 
le bassinet en tête avec soixante mille hommes. » Le 
roi d'Angleterre approuva son fils, et Charles V ré- 
pondit à tous deux par la confiscation de la Guienne 
et par une déclaration de guerre, bientôt suivie 
d'une révolte générale dans tous les États conti- 
nentaux du roi d'Angleterre, en Aquitaine, en Pé- 
rigord et en Poitou comme en Picardie et dans le 
Ponthieu. Une multitude de places chassèrent les 
garnisons anglaises et arborèrent le drapeau de la 
Erance, taadïs qu'une flotte française traversait la 
Manche, incendiait Portsmouth et ravageait la côte 
méridionale de l'Angleterre. 

Le roi Ëdouard, endormi depuis longtemps dans 
la mollesse, se réveilla soudain,, il retrouva son an- 
cienne énergie, et il fit appel à l'orgueil national et 
au patriotisme de ses sujets. On vit alors, par les 
prodigieux sacrifices que fit l'Angleterre, durant 
plusieurs années, pour maintenir sa domination 
sur le continent, ce dont est capable un peuple libre 
et qui fait cause commune avec son souverain. 
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En peu de temps le vieux roi réunit une flotte 
formidable, et mit sur pied deux puissantes ar- 
mées : il dirigea l'une sur la Guienne, et l'autre sur 
le Ponthieu. Une armée française avait été réunie 
en hâte dans cette contrée et se disposait à livrer 
bataille : mais le roi Charles rendu circonspect à 
l'excès par le souvenir des journées funestes de 
Crécy et de Poitiers, avait défendu d'engager avec 
l'ennemi aucune action générale. Il voulait qu'on 
se bornât à le harceler et à l'affaiblir en détail. La 
grande armée anglaise, sous les ordres de Ro- 
bert Knolles , l'un des plus grands guerriers de 
cette époque, traversa la Picardie et se dirigea sur 
Paris, en marquant sa route par ses ravages. 

La seconde armée 'anglaise, sous Pembroke et 
Chandos, réduisit promptement plusieurs villes 
etforteressesdans laSaiutonge, l'Aunis et le Poitou, 
et soumit ou contint une grande partie de l'Aqui- 
taine ou les ducs d'Anjou et de Berry, frères du roi 
Charles V, eurent à lutter contre des forées trop su- 
périeures. Ils y soutinrent une guerre d'escarmou- 
ches et de sièges, et là, dans un combat livré aux 
Anglais par le Breton Kerenlouet, périt Chandos, 
le plus grand capitaine de l'Angleterre au qua- 
torzième siècle, modèle accompli des chevaliers et 
des héros du moyen âge. 

Les Anglais pleuraient encore leur général quand 
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du Guesclin, revenant d'Espagne, ramena la fortune 
du côté des Français. Après avoir franchi les Pyré- 
nées, il avait été accueilli avec transport par le duc 
d'Anjou et par toute l'armée, et sa présence fut 
comme toujours signalée par des victoires (1370). 
Beaucoup de places se rendirent à lui ou furent 
emportées d'assaut. Agen, Moissac, Tonneins, Ai- 
guillon tombèrent ainsi aux mains des Français. Le 
prince de Galles, atteint déjà d'un mal incurable, 
ne put tenir la [campagne : il s'enferma dans Ber- 
gerac. Du Guesclin courut assiéger Limoges, et, 
avec le concours de l'évèque et des habitants, il 
enleva aux Anglais cette ville qui appartenait à 
l'illustre veuve de Charles de Blois , son ancienne 
souveraine. 

Tandis que la fortune revenait ainsi, dans les pro- 
vinces du sud, au roi Charles V, elle semblait l'aban- 
donner dans celles du nord ravagées par Robert 
Knolles, qui s'avança sans rencontrer d'obstacles 
jusqu'au cœur de l'Ile-de-France et vint établir ses 
quartiers à peu de distance de Paris. Le roi pouvait 
voir, de son hôtel Saint-Pol, les feux allumés par 
l'ennemi dans la campagne, et les villages qui brû- 
laient au loin. Des forces considérables occupaient 
la ville, elles avaient à leur téte le vieux connétable 
Moreau de Fiennes et beaucoup d'autres chefs illus- 
tres, entre lesquels les sires de Coucy, de Vienne 
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et de Renty, les comtes de Saint-Pol et de Tancar- 
ville, le vicomte de Rohan et ce même Olivier de 
Clisson, dont l'inimitié avait été précédemment si 
fatale à la France. Revenu maintenant au roi, il 
l'exhortait à persévérer dans sa conduite circon- 
specte vis-à-vis des Anglais, et lui montrant auloin 
les villages incendiés par eux dans les campagnes: 
« Sire, lui disait-il, vous n'avez que faire d'employer 
vos gens contre ces forcenés : laissez-les aller; lais- 
sez-les se fouler et se ruiner eux-mêmes, ils ne 
pourront vous ravir votre héritage et vous mettre 
dehors par ces fumées. ■ Le roi le crut, et se tint 
avec son armée renfermé dans Paris jusqu'à ce que 
tout le pays étant dévasté à l'entour, la disette eût 
forcé l'ennemi à se retirer plus loin. 

Chacun cependant sentait la nécessité de mettre 
à la tête de l'armée un chef habile et actif, et en 
possession de la confiance de tous. Le connétable 
presque octogénaire, Moreau de Fiennes, le recon- 
nut lui-même et se démit de sa charge en indiquant 
au roi Rertrand du Guesclin, comme le plus digne 
ne la remplir. Telle était aussi la pensée de Charles Y, 
et il manda sur-le-champ du Guesclin à la cour. 
Bertrand guerroyait encore dans le Limousin lors- 
qu'il reçut le message du roi qui le rappelait à 
Paris. Il obéit, et se déguisant en marchand forain, 
il passa sans être reconnu au milieu des lignes 
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anglaises et pénétra dans Paris, où le bruit de son 
arrivée remplit tous les cœurs d'espérance et de 
joie. Le lendemain il traversa la ville, suivi d'un 
seul écuyer et dans le plus simple appareil, mais 
décoré de sa gloire, et aux acclamations de tout le 
peuple en ivresse, qui voyait en lui un sauveur, 
et déjà criait par les rues: «L'épée de connétable à 
Bertrand : à Bertrand l'épée 1 » 

Il se rendit à l'hôtel Saint-Pol, où il trouva le roi 
entouré de ses ministres et des seigneurs de sa cour 
dont il reçut grand accueil, et Charles l'informa 
gracieusement qu'il avait été choisi et élu pour con- 
nétable. Alors, dit Proissard, messire Bertrand 
s'excusa sagement et dit au roi qu'il était un pauvre 
chevalier auprès des grands seigneurs et vaillants 
hommes de France : « Cher sire et noble roi, dit-il, 
je n'ose combattre votre bon plaisir ; mais je suis 
d'humble maison, etl'office de la connétablie est si 
élevé que, pour s'en bien acquitter, il faut com- 
mander sur tous et plus sur les grands que sur les 
petits. Comment oserai-je commander sur messei- 
gneurs vos frères et vos neveux qui auront des 
charges dans l'armée? Certes je dois craindre l'en- 
vie, et je vous supplie que vous me dispensiez de 
cet office et le donniez à un autre qui le prendra 
plus volontiers et qui saura -mieux faire. » Le roi 
répondit : « Messire Bertrand, ne vous excusez pas 
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ainsi, car je n'ai frère, cousin, neveu, ni baron, ni 
comte en mon royaume qui ne vous obéisse, el s'il 
en était aucun, il me courroucerait fort : prenez 
donc cet office, je vous en prie, s Messire Bertrand 
comprit alors que toute résistance serait vaine. 
11 accepta, non. sans appréhension, et le roi lui fit 
fête pour l'élever davantage aux yeux de tous : il le 
fit asseoir à sa table, le combla de témoignages 
d'affection et lui octroya en don plusieurs grandes 
terres pour lui et pour ses héritiers. 
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VI 



Campagnes de la Normandie et du Haine. — Bataille de 
PonWalErin. — Prise de Bresaulre. — Du Gucsclin A la cour 
de Franoo. 

Du G-uesclin, parvenu au fat le des honneurs et à la 
première dignité militaire du royaume, se montra 
tout d'abord à la hauteur de sa charge et pourvut 
avec son activité habituelle aux nécessités de la si- 
tuation. Il donna l'ordre de confectionner en hâte 
des machines ou engins de guerre et une multitude 
d'armes de toutes sortes ; il fit travailler aux mu- 
railles, mit ainsi Paris en état de défense, puis il 
organisa en lames et en compagnies d'armes la/ 
foule de gens de guerre renfermés dans la ville, et 
concerta avec le roi de sages ordonnances propres 
à mettre en vigueur les lois de la chevalerie * et à 

1. Celui Bertrand laissa de son temps telle remontrance en 
mémoire de discipline et de chevalerie que quiconque, homme 
noble, se forfaisait reprochablement en son état, on lui ve- 
nait au mangïer (au repas) trancher la nappe devant soi. 

Alain Chàrtier. 
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rétablir la discipline dans l'armée. Il obtint enfin, 
et non sans peine', du roi et de ses ministres la 
promesse formelle d'une solde régulière pour ses 
troupes. 

Les Anglais, en s'éloignant de Paris, s'étaient 
retirés par le Maine et l'Anjou pour prendre leurs 
quartiers d'automne dans les provinces de l'ouest. 
Robert Knolles échelonna ses divisions sur un large 
espace, entre la Normandie et le Poitou, 'en, 
s'appuyant sur la Bretagne dont le duc Jean IV, 
gendre du roi d'Angleterre, et secrètement son allié, 
avait ouvert les ports aux vaisseaux anglais. Ne re- 
doutant aucune attaque dans la saison des pluies et 
aux approches de l'hiver, Knolles confia son armée 
à un vaillant capitaine, sir Thomas Granson, et alla 
de sa personne rejoindre en Aquitaine le prince 
Noir. Celui-ci, après le départ de du Guesclin, avait 
fait un dernier etpuissant effort. Bien que malade et 
miné par la fièvre, il refoula partout les Français, 
reprit plusieurs places et aussi Limoges où il entra 
portant déjà sur son visage les pâleurs d'un mal 
incurable mêlées à l'émotion de la colère et de la 
vengeance , et où il souilla sa gloire par le mas- 
sacre d'une population entière. 

Du Guesclin méditait alors la célèbre campagne 
qui eût suffi pour immortaliser son nom ; mais 
Charles V ne partageait ni la confiance, ni l'audace 
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de son général ; il ne voulut lui donner qu'une 
faible partie des forces réunies dans Paris , et le 
nouveau connétable sortit de la capitale n'emme- 
nant avec lui que trois mille hommes d'armes 
presque tous appartenant à la noblesse, chevaliers, 
écuyers ou varlets, à la tête desquels étaient : An- 
derham,Sancerre,Blainville f tous trois maréchaux, 
et entre autres chefs renommés, Olivier de Clisson, 
les deux frères Manny et l'amiral de Vienne. 

Il se dirigea sur Pontorson où il établit son quar- 
tier général et s'occupa d'abord de grossir et de 
rassembler son armée. La contrée était remplie de 
soldats d'aventure cherchant fortune, et les émis- 
saires du roi Édouard en recrutaient autant qu'ils 
pouvaient pour l'armée anglaise. Du Guesclin leur 
fit offrir une solde très-supérieure : c'était assez 
d'un tel motif, sans même y joindre le prestige at- 
taché à son nom, pour les attirer tous sous ses dra- 
peaux. Cependant l'argent faisait défaut, les sommes 
promises par le roi n'arrivaient pas, à beaucoup 
près, en quantité suffisante, et comme Clisson re- 
montrait au connétable, qu'il avait promis au delà 
de ce que le roi pourrait donner, Bertrand répon- 
dit : * Si ces gens-là ne font pas la guerre aux en- 
nemis du roi, ils la feront à ses sujets, ils pilleront 
les pauvres habitants de nos campagnes; je ne puis 
le souffrir, et si le roi ne les paye de son argent, je 
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les payerai du mien. » Il dit alors à sa généreuse 
femme d'apporter tout ce qu'elle possédait encore 
de joyaux, et entre autres choses, un magnifique 
service en vaisselle d'or dont le roi Henri de Castille 
lui avait fait présent : il partagea le tout entre ses 
capitaines pour aider à solder leurs compagnies, et 
il compta bientôt douze ou quinze mille hommes 
sous ses drapeaux. 

DuGueselinse vit alors en état de commencer une 
campagne d'hiver où il mit en pratique cette tac- 
tique si célèbre, dont le plus grand capitaine des 
temps modernes a donné de nos jours la théorie et 
l'exemple. Il résolut de surprendre par des marches 
rapides et d'attaquer tour à tour les diverses divi- 
sions de l'armée ennemie échelonnée sur un espace 
beaucoup trop considérable entre la Normandie et 
la Loire, et de marcher d'abord sur Pont-Valain où 
campait sir Thomas Granson avec une partie des 
forces anglaises. 

La saison des pluies étaitfort avancée ; l'hiver allait 
sévir et Granson ne pensait point être attaqué par 
du Guesclin dans les bonnes positions qu'il occupait 
à Pont-Valain sur la lisière d'une forêt. Il envoya 
par bravade un héraut pour défier le connétable 
dans son camp établi à Viré, le provoquant à venir 
livrer bataille aux Anglais dans les plaines du Mans. 
« Par Dieu, dit Bertrand en recevant ce message, 
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les Anglais me verront plus tôt qu'ils ne voudront.» 
Il traita bien le messager auquel il ordonna qu'on 
fit grande chère et qui, après avoir bu force rasades, 
tomba ivre-mort. Du Guesclin jugea le moment 
propice pour surprendre l'ennemi. La nuit était 
sombre, l'orage grondait, une pluie froide tombait 
à flots, et tous les capitaines jugeaient impossible 
une marche nocturne à travers douze lieues de pays 
sans routes battues et sur un terrain défoncé par 
les pluies de la saison. Le connétable persista dans 
son projet avec sa ténacité habituelle, sans vouloir 
entendre, ni les représentations, ni la tempête dont 
la fureur redoublait. Il ordonna le départ, et se mit 
en marche avec I'avant-garde : les autres divisions 
suivirent, marchant en colonnes et en deux corps 
sous Anderham et Clisson :. les cavaliers portant 
en croupe les archers et les fantassins. 

Les fatigues de l'armée durant cette nuit froide et 
ténébreuse furent inouïes ; les rivières étaient dé- 
bordées, les chemins impraticables, un vent glacial 
paralysait les membres : les chevaux tombaient ou 
mouraient épuisés, de toutes parts s'élevaient des 
murmures. Du Guesclin, par ses exhortations, rap- 
pelait le courage dans les cœurs défaillants : il pro- 
mettait la victoire et un butin immense, il donnait 
l'exemple, avançant toujours au milieu des obs- 
tacles, et il n'avait plus avec lui que cinq cents 
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hommes de sa division d'avant- garde lorsqu'on ar- 
riva au lever du jour, près de Pont-Valain, sur la 
lisière du bois qui dérobait sa présence à l'ennemi. 

H fit prendre un peu de repos à sa troupe, dont il 
ranima l'ardeur en lui montrant comme une vaste 
proie, dans la plaine, le camp des Anglais où les 
uns étaient encore endormis et les autres occupés à 
préparer les aliments. Il donna l'ordre de mettre 
pied à terre, de laisser les chevaux dans le bois et 
de couvrir les cuirasses pour approcher l'ennemi 
de plus près sans être aperçus : puis, s* avançant en 
silence, il tomba tout à coup, comme un autre Gé- 
déon, l'épée à la main au son de toutes les trom- 
pettes et en poussant son terrible cri de guerre, sur 
le camp des Anglais, où il porta le fer et la flamme. 

L'ennemi surpris d'abord et jeté sur plusieurs 
points dans le plus grand désordre, se rallia enfin 
autour de son chef et de l'étendard royal d'Angle- 
terre; là se tinrent, serrés en masse, beaucoup de 
guerriers d'élite, dont la foule alla toujours grossis- 
sant, et lorsqu'enfin ils eurent reconnu le petit 
nombre de leurs assaillants, ils se disposèrent à les 
envelopper de toutes parts, et peut-être, .malgré des 
prodiges d'héroïsme, du Guesclin eût succombé, 
si les autres divisions de sa petite armée, sous 
Anderham et Clisson, n'eussent à leur tour débou- 
ché dans la plaine et pris les Anglais à revers. La 
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bataille s'engagea sur tous les points et elle conti- 
nuait indécise lorsque les réserves laissées dans les 
bois avec les chevaux et les bagages, sous le maré- 
chal de Blainviile et l'amiral de Vienne, en sorti- 
rent soudain et tombèrent sur le flanc droit des 
Anglais : ceux-ci pensant avoir une autre armée à 
combattre, lâchèrent pied : la déroute commença et 
fut affreuse. Granson voyant la journée perdue^ se 
jeta au milieu des vainqueurs pour y mourir ; il 
aperçut du Guesclin et s'élança vers lui , tenant sa 
hache des deux mains pour lui porter un coup 
mortel; du Guesclin l'esquiva, saisit Granson aii 
corps, le renversa et, lui appuyant sa dague sur la 
gorge, le contraignit à se rendre. . 

La victoire était complète : dix mille Anglais 
furent ainsi, en quelques heures, tués, pris ou dis- 
persés ; d'immenses approvisionnements et un ma- 
tériel considérable tombèrent aux mains des Fran- 
çais, et il n'y eut pas, dit l'historien Le Fèvre, 
jusqu'au moindre palefrenier et goujeat qui n'eût 
son prisonnier dont il espéra tirer bonne rançon- 
Vainqueur à Pont-Valain, il s'agissait mainte- 
nant d'enlever toutes les positions et les forteresses 
occupées par les Anglais jusqu'à la Loire, et le con- 
nétable courut attaquer leurs quartiers près du 
Mans. Les Anglais n'osèrent l'attendre et se repliè- 
rent vers Sainte-Maure, forteresse réputée impre- 
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nabLe où commandait Cressonval, vaillant capitaine 
qui avait servi en Gastille sous du Guesclin. 

Celui-ci eut bientôt reconnu la force de cette 
place et connaissant Cressonval, il espéra la réduire 
sans l'assiéger. Il invita le chef anglais à venir le vi- 
siter dans son camp, et, le verre en main, il ré- 
veilla gaiement dans son âme le souvenir de leur 
ancienne fraternité] d'armes , puis croyant l'avoir 
gagné, il lui promit une capitulation honorable 
s'il consentait à rendre sa ville au connétable de 
France et à une armée rendue invincible par sa 
récente victoire. Cressonval répondit que la place 
était forte, la garnison nombreuse et qu'il garde- 
rait la foi donnée au roi d'Angleterre. Fronçant 
alors son sourcil terrible, du Guesclin, ému de co- 
lère, jura selon son habitude par saint Yves et par 
Dieu qui périt en croii et au troisième jour ressus- 
cita, que si Cressonval attendait qu'il eût mis palis- 
sade dans son fort, il le ferait pendre aux fourches. 

Cressonval rentra très-intimidé dans la place et, 
tenant conseil, il iit partager ses craintes à tous 
hors à un seul qui osa dire que la capitulation 
d'une ville aussi forte, avant même qu'elle eût 
soutenu un assaut, serait une trahison. Un moyen 
terme fut adopté : la garnison mit elle-même le feu 
à la ville pour empêcher les Français d'en prendre 
fssession et se retira en toute hâte, à la faveur 
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des ténèbres, sur Bressuire où elle espérait entrer 
avant que du Guesclin eût pu l'atteindre. Mais le 
connétable, furieux de la destruction de Sainte- 
Maure par l'incendie , poursuivit les fuyards l'épée 
dans les reins, et arriva presque en même temps 
qu'eux aux portes de Bressuire, occupée par une 
forte division anglaise. Lorsqu'ils aperçurent du 
haut des remparts dans la campagne les bannières 
françaises, les gens de Bressuire se crurent trahis 
et fermèrent leurs portes aux fuyards dont 500 fu- 
rent cruellement massacrés au pied des murailles. 

Du Guesclin, habitué qu'il était à emporter les 
villes d'assaut et en quelque sorte à la pointe de 
l'épée, se faisait rarement suivre par des machines 
de siège dont le difficile transport entravait ses 
marches rapides. 11 n'en avait pas devant Bressuire 
et manquait aussi de provisions de bouche. Voyant 
la place très-forte et défendue par un corps d'ar- . 
mée, il demanda des vivres au gouverneur, offrit de 
les payer et promit de s'éloigner s'il en obtenait. 
« Je vous en donnerais, répondit le gouverneur, et 
pour rien si je pensais qu'il pussent étrangler tous 
les Français de votre armée et vous-même qui avez 
tué plus d'Anglais qu'il n'en est mort par le glaive 
en un siècle.» A cette brutale réponse, du Guesclin 
entra en fureur. ■ Ah ! dit-il, félon capitaine, par 
tous les saints, vous serez pendu !... 
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Sans plus attendre, il ordonna les préparatifs de 
l'attaque : I'assautfut livré de tous côtés avec furie. 
A défaut d'échelles, les Français firent usage, pour 
monter, de leurs dagues et de leurs épées enfon- 
cées dans les murs : le connétable, le maréchal 
d'Anderham, malgré son grand âge, Olivier Clisson, 
donnèrent l'exemple et se comportèrent en soldats 
plus qu'en capitaines. Ils montèrent sous une pluie 
d'huile bouillante, à travers une grêle de pierres 
et de madriers : trois fois le vieux maréchal fut 
renversé dans le fossé, trois fois il se releva cou- 
vert de blessures; du Guesclin et Clisson furent 
aussi renversés et blessés; mais Bertrand, attaché 
à sa proie, ne lâchait jamais qu'elle ne fût à lui tout 
entière; il redoublait d'efforts, se multipliant en 
quelque sorte lui-même : » Amis, criait-il à ses 
Bretons affamés, les viandes dont vous souperez 
sont dans la place ; il vous faut la prendre ou mourir 
de maie faim. » Piques et hallebardes furent mises 
en œuvre pour démolir les remparts; un pan de 
muraille s'étant écroulé, une foule de guerriers 
se précipitèrent dans la brèche aux cris terribles 
de saint Yves et de Notre-Dame Guesclin; ils péné- 
trèrent bientôt au cœur de la ville, et tout fut pris 
et massacré. Cinquante Anglais tentèrent de s'é- 
chapper par une poterne ; ils furent rencontrés par 
le vieux maréchal d'Anderham qui retrouva un 
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reste de force pour les combattre; il en tua dix, 

puis tomba, et le lendemain il mourut. 

Telle fut la prise sanglante de Bressuire , exploit 
célèbre dans les chroniques du temps, et après le- 
quel du Guesclin chassa les Anglais deSaumur, où il 
prit ses quartiers, et d'où il pouvait surveiller tout 
ensemble , à l'ouest et au centre du royaume, les 
mouvements de l'ennemi. La foudroyante rapidité 
de ses opérations, dans cette mémorable campagne 
de six semaines, frappa de terreur les Anglais. 
Robert Knolles reconnut la faute qu'il avait faite en 
donnant beaucoup trop d'étendue à ses lignes de la 
Normandie jusqu'au Poitou. Renonçant alors à dé- 
fendre ces provinces et ralliant les débris de ses 
forces, il les dirigea vers le port des Sables d'O- 
lonne pour les faire embarquer. Le connétable en 
eut avis, et tandis qu'une de ses divisions, sous le 
maréchal de Blainville, tenait en échec les Anglais 
dispersés dans le Berri et dans la Touraine, il en- 
voya Clisson couper la retraite aux restes de l'ar- 
mée anglaise en marche vers les côtes. Clisson les 
surprit engagés dans les marais du Poitou ; il les 
attaqua et les détruisit 1 . 

Charles V voyant les Anglais hors d'état de rien 

1. Voltaire, dans ses Essais sur ks mœurs, a comparé cette 
■ campagne conduite par du Guesclin, en l'année 1370, à la sa- 
vante campagne faite, en UJÎ5, par Turenne. 
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entreprendre pour cette année, ouvrit l'oreille aux 
représentations de ses conseillers et en particulier 
du sire Bureau de la Rivière, son chambellan, 
' très-économe des deniers royaux et qu'on disait 
mal disposé pour le connétable auquel il reprochait 
de dépenser trop. Le roi rappela donc du Guesclin 
à Paris et lui donna l'ordre de licencier son armée; 
mais il n'envoya point les sommes nécessaires pour 
la payer. En recevant ce fâcheux message le con- 
nétable se répandit en plaintes amères contre les 
courtisans : «Si le roi, dit-il, eût soldé mon armée, 
toute la Guienne aurait été .conquise; et maintenant 
il me faut renvoyer mes pauvres soldats dans la 
saison d'hiver et sans solde ! » 

Il se rendit à Paris et fut reçu de Charles V et des 
seigneurs de sa cour avec de grandes marques 
d'affection et d'honneur. Le roi, dit une vieille chro- 
nique, alla au-devant du connétable et lui dit qu'il 
le chérissait comme lui-môme. « Sire, répliqua 
Bertrand, je m'en aperçois mal ; il ne vaut rien le 
conseil qui vous fait tenir votre argent trop serré ; 
mieux vaudrait le départir à ceux qui guerroient 
vos ennemis. » Le roi reprit doucement ; « Ne vous 
courroucez pas, notre argent n'est pas si bien en- 
fermé que vous n'y puissiez mettre lamain; gagnons 
seulement du temps. —Mais, sire, demanda le con- 
nétable, de quoi donc vivront, durant l'hiver, les 
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gens d'armes que j'ai laissés derrière moi pour 
garder le pays s'ils n'ont de l'argent, il faudra pres- 
surer le peuple et prendre sur les pauvres gens. — 
Bertrand, dit le roi, pensez donc que je ne suis 
qu'un seul homme, je ne puis pas lutter contre 
tout mon conseil; mais, dans trois jours, je vous 
ferai ouvrir mon coffre où vous pourrez tirer vingt 
mille livres. — Eh Dieu! dit Bertrand, ce n'est 
qu'un déjeuner; je vois qu'il me faudra sortir de 
France et renoncer à l'office que j'ai. — Non pas, 
dit le roi, gardez-le, mon ami ; à nul autre je ne le 
voudrais confier ; c'est mon plaisir et lé bien de la 
France ; mais comprenez, Bertrand, que je ne puis 
lever si grosses sommes sans fouler mes pauvres 
sujets. — Quoi, sire, dit le connétable, vous ne pou- 
vez tirer ces grosses sommes des deniers que l'on 
cueille par tout votre royaume sur marchands et 
pauvres gens, de toutes sortes d'impôts, comme de 
treizièmes et quatorzièmes , fouages et gabelles, 
dont la dixième partie seulement n'entre pas dans 
vos coffres ! Eh bien, sire, s'il est ainsi, laissez tout 
cela, afin que le peuple se réjouisse, et faites venir 
ces chaperons fourrés, prélats de cour et avocats, 
qui sont des mangeurs de chrétiens , à tels gens 
doit-on faire ouvrir leurs coffres, et non pas à pau- 
vres gens qui ne font que languir. Mais je vois ad- 
venir le contraire : car à celui qui n'a que peu on 
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le lui veut ôter, et à celui qui a du pain on lui en 
offre! « Ces énergiques paroles l'emportèrent dans 
l'âme du roi sur la politique parcimonieuse de ses 
conseillers; il lit compter à du Guesclin les som- 
mes nécessaires pour solder les garnisons des 
places frontières, et le remboursa de toutes ses 
avances. 

Au printemps suivant il. lui donna une marque 
signalée de sa faveur en le désignant pour parrain 
du duc d'Orléans son second fils. Du Guesclin tint 
l'enfant royal sur les fonts baptismaux, et mettant 
sa vaillante épée entre les petites mains du nou- 
veau-né, il dit : « Monseigneur, je mets cette épée 
entre vos mains, priant Dieu qu'il vous fasse la 
grâce de vous donner un si grand cœur que vous 
soyez un jour aussi preux et aussi bon chevalier 
que fut oncques roi de France qui porta épée ! - 
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VII 



Campagnes du connétable, de 1372 a 1378. 

, Lei dernières campagnes de du Guesclin ont été 
très-confusément écrites par les chroniqueurs. On 
trouve dans leurs récits beaucoup de détails apo- 
cryphes et de regrettables lacunes, nous nous bor- 
nerons à retracer à grands traits leur3 plus impor- 
tants résultats. 

Un nouvel et immense effort fut tenté en 1 372 par 
le vieux roi d'Angleterre pour recouvrer les pro- 
vinces perdues dans les campagnes précédentes et 
pour défendre celles qui lui restaient encore au 
sud de la Loire, et, quoique déjà près de la tombe, 
il voulut, comme jadis dans ses jours de gloire, 
commander l'expédition en personne; mais une 
tempête affreuse dispersa sa flotte et son armée. 
Tous ses projets furent confondus dans le cours 
de cette année et ses espérances anéanties. Il vou- 
lait faire de la Rochelle une ville anglaise en 
transportant ses habitants en Angleterre et en la 
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peuplant d'Anglais ; mais sa flotte fut arrêtée devant 
le port par les escadres combinées de France et de 
Castille; un heureux stratagème du maire Cadorier 
fit tomber la citadelle et sa garnison entre les 
mains des habitants, et cette ville, toute dévouée à 
la France, ouvrit ses portes à du Guesclin, en sauve- 
gardant ses franchises. 

Maître de la Rochelle et de l'Aunis, le conné- 
table marcha sur Chizai, en Poitou. Tandis qu'il 
assiégeait cette place, il fut assiégé lui-même par 
une armée anglaise égale au moins en nombre à 
la sienne et commandée par Thomas Hampton. 
Jamais il ne s'était vu plus en danger. Il se retran- 
cha dans son camp, qu'il entoura de palissades 
fort élevées, et après s'y être tenu renfermé plu- 
sieurs jours, il forma sans bruit son armée en co- 
lonnes serrées, puis, soudain, faisant abattre les 
palissades qui dérobaient ses mouvements à l'en- 
nemi, il déboucha impétueusement par trois points 
différents, marcha aux Anglais et se déploya de- 
vant eux en bataille pour les envelopper en leur 
laissant à peine le temps de se reconnaître et de 
se mettre en ligne. La bataille fut longue et 
meurtrière. Durant l'action la garnison de Chizai 
fit une sortie, et croyant le camp des Français aban- 
donné, elle tenta de le traverser pour les attaquer 
en queue. Du Guesclin avait prévu ce mouvement 
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et avait fait cacher trois cents hommes dans les 
tentes; ils se montrèrent tout à coup, fondirent de 
toutes parts sur les assaillants, les mirent en fuite, 
entrèrent pêle-môle avec eux dans Cliizai et arbo- 
rèrent au haut des tours le drapeau de la France. 
A ce signal, les Anglais qui luttaient encore dans la 
plaine perdirent tout espoir et rendirent leurs 
armes. Du Gueselin admirant leur courage, les ren- 
voya sans rançon. Cette victoire mémorable, rem- 
portée en juillet 1372, enleva aux Anglais la Sain- 
tonge et le Poitou. 

L'année suivante (1373) la Bretagne, patrie de 
du Gueselin, fut le théâtre de ses exploits. Le duc 
Jean IV, souverain de cette contrée et gendre du 
roi d'Angleterre, était redevable de la possession 
de son duché aux Anglais , et il avait toujours fait 
secrètement cause commune avec eux contre la 
France. Voyant, en 1373, leurs possessions fran- 
çaises très-compromises s'ils n'étaient puissam- 
ment secondés sur le continent, il osa se déclarer 
ouvertement pour eux et reçut des garnisons an- 
glaises dans ses places fortes. Mais la noblesse de la 
Bretagne s'en montra indignée. Jalouse de l'indé- 
pendance de la province, elle résista au duc Jean et 
forma contre lui une ligue redoutable à la tête de 
laquelle on vit les seigneurs de Laval et de Rohan. 
Le peuple lui-même, frappé de nouveaux impôts, 



DigiliziM Dy Google 



BERTRAND DU GUESCLIN. 137 
se souleva et fit cause commune avec la noblesse : 
le duc se vit abandonné et se réfugia en Angle- 
terre. Mais les Anglais occupaient ses villes et ses 
forteresses : Charles V envoya pour les reprendre 
son connétable et une armée. Il suffit à du Guesclin 
de paraître en Bretagne pour arracher la province 
aux Anglais. Plusieurs places furent emportées de 
vive force, dans beaucoup d'autres les habitants 
s'insurgèrent, chassèrent la garnison où la forcè- 
rent à capituler, et en six semaines le connétable 
se vit maître de tout le pays, à l'exception. de Brest 
et du château de Derval, lorsqu'une nouvelle inva- 
sion des Anglais appela sur d'autres points du 
royaume la présence et l'activité de du Guesclin. 

Soixante mille Anglais, commandés par le duc de 
Lancastre, troisième fils du roi Édouard, vinrent 
débarquer à Calais. Le but de cette nouvelle expé- 
dition était de reprendre les principales positions 
enlevées aux Anglais dans les provinces du nord et 
de l'ouest et de se diriger ensuite , par le centre de 
la France, sur l'Aquitaine pour conserver cette ma- 
gnifique contrée à la couronne d'Angleterre. 

Les détails suffisamment authentiques font dé- 
faut sur cette campagne, une des plus belles du 
connétable, et dans laquelle, par des marches 
surprenantes et d'habiles manœuvres stratégiques, 
sans risquer aucune bataille générale, il sut, avec 
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des forces inférieures en nombre, paralyser cette 
grande armée et la ruiner en détail. Il la chassa 
devant lui, la harcela et la battit sans cesse dans son 
long trajet depuis la Picardie, a travers l'Ile- 
de-France, l'Orléanais et le Limousin, jusqu'en 
Guîenne, aux portes de Bordeaux, où elle arriva 
exténuée, réduite à six mille hommes et hors d'état 
de rien entreprendre. Une trêve futsignée en 1373, 
à la suite de cette campagne mémorable , et du 
Guesclin vint se reposer de ses fatigues à Pon- 
torson. 

Il avait perdu l'année précédente sa noble el gé- 
néreuse femme, Typhaine Raguenel, dont il n'avait 
pas eu d'enfants. Il contracta, deux ans plus tard, 
un second mariage, dans l'espoir d'obtenir un hé- 
ritier, et s'allia avec une des plus illustres familles 
du pays en épousant la fille unique de Jean de Laval 
de Tintiuiac, qui fut saluée par toute la noblesse 
bretonne comme duchesse de Molina et comtesse de 
Longueville et acclamée par le pauvre peuple d'une 
façon plus simple et plus touchante comme la femme 
du bon connétable. 

La trêve conclue après la précédente campagne 
dura deux ans, durant lesquels le connétable con- 
certa avec le roi Charles V de sages ordonnances, 
qui organisèrent les forces militaires de la France 
et affranchirent définitivement son territoire des 
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grandes compagnies. Ces ordonnances limitèrent le 
nombre des barons ayant droit de lever sous leurs 
bannières des troupes que le roi prenait à sa solde 
et qui constituaient l'armée permanente : elles ré- 
glaient aussi l'organisation des milices temporaires, 
des levées exceptionnelles connues sous le nom de 
ban et d'arricre-ban. D'autres ordonnances impor- 
tantes furent rendues à la même époque touchant 
la discipline, la hiérarchie, les campements et les 
routes militaires ; elles furent, avec raison, con- 
sidérées comme un notable progrès dont l'honneur 
revient en grande partie au connétable. 

Le plus redoutable ennemi de la France , 
Edouard III, mourut à cette époque, précédé dans 
la tombe par son lils le prince Noir, célèbre par 
ses victoires et qui fut regardé comme le modèle 
accompli de la chevalerie et des guerriers de son 
temps. La couronne d'Angleterre passa sur la tête 
de son petit-fils encore enfant, né à Bordeaux, et 
qui devint l'infortuné Richard II. 

A la tête du Conseil de régence était l'ambitieux 
Jean de Gand, duc de Lancastre, oncle du jeune roi. 
Il tenta de se rendre populaire en commandant en 
personne une nouvelle expédition sur le continent, 
destinée à rétablir le duc Jean IV dans son duché de 
Bretagne. Mais du GueBclin déjoua les espérances 
des Anglais sur tous les points des côtes bretonnes 
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où ils avaient débarqué, et força le duc h. lever le 
siège de Saint-Malo et de retourner en Angleterre 
sans avoir obtenu aucun avantage (1377). 

Le moment sëmblait favorable pour achever 
d'expulser les Anglais du royaume. Du Guesclin 
conduisit en Guienne une armée formidable, com- 
mandée sous lui par les maréchaux de Sancerre et 
de Blainville et qui comptait avec orgueil dans ses 
rangs Rohan, Luxembourg, Clisson, d'Albret, Yves 
de Galles , Craon , Boucicault , Noailles , Lafayette , 
les deux Mauny, Mornay, Rochechouart, toute la 
fleur des guerriers de la France. Cette armée de qua- 
rante mille hommes, divisée en trois corps, se mit 
en marche au printemps de 1378. Dans son trajet 
à travers le royaume elle dispersa et refoula vers 
le sud les bandes d'aventuriers et les corps déta- 
chés qui infestaient les provinces centrales et mar- 
cha, sans rencontrer d'obtacles sérieux, jusqu'à la 
Garonne. Elle s'arrêta devant Bergerac, où se trou- 
vaient concentrés les moyens de défense des An- 
glais. 

La Guienne avait alors pour gouverneur un guer- 
rier digne de sa renommée, sir Thomas Felleton, 
frère du chevalier Guillaume Felleton souvent vaincu 
par du Guesclin. H opposa au connétable une résis- 
tance héroïque ; mais il fut fait prisonnier dans un 
combat sanglant : Bergerac alors capitula, et du 
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Guesclin bientôt après parut encore une fois avec 
son armée devant Bordeaux. 

Là s'arrêta sa fortune. Quelques efforts de plus 
auraient suffi pour affranchir la Guienne de la do* 
minalion anglaise, lorsque Charles V fit une faute, 
la plus grande de son règne, et dont les consé- 
quences furent très-funestes. 
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Confiscation et Insurrection de la Bretagne. — Disgrâce 
de du Oussolln. — Sa mort. 

La Bretagne était déjà française de cœur, et l'a- 
vait prouvé en retirant son obéissance à son duc 
Jean IV, -qui s'était allié contre la France aux An- 
glais. Mais la Bretagne n'en était pour cela pas 
moins fière de ses libertés et de ses privilèges, et, 
bien qu'elle reconnût la suzeraineté du roi de 
France, elle avait cependant toujours su conserver, 
avec un soin jaloux, son indépendance nationale. 

Charles V méconnut le sentiment si patriotique et 
si fier des Bretons : il cita le duc, devant la cour 
des pairs du royaume, comme prince félon, allié 
aux ennemis de la France et traître envers son su- 
zerain. Jean IV n'ayant point comparu, le roi fit 
prononcer la confiscation du duché et sa réunion à 
la couronne. 

Un cri d'indignation s'éleva de tous les points de 
la Bretagne. La noblesse et le peuple s'unirent 
comme un seul homme pour protester contre cette 



BERTRAND DU GUBSCLIN. 143 
sentence; la nation bretonne se leva spontanément 
tout entière et rappela le duc qu'elle avait expulsé, 
et dont le retour était maintenant demandé à grands 
cris comme celui d'un libérateur et d'un vengeur. 

Le connétable était devant Bordeaux lorsqu'il ap- 
prit tout ensemble la confiscation et l'insurrection 
de son pays natal. Son cœur patriotique en res- 
sentit un cruel déplaisir : tous les chevaliers et sei- 
gneurs bretons quittèrent sur-le-champ l'armée 
royale ; du Guesclin demeura seul, avec Olivier de 
Clisson, au service de la France. Sa douleur fut au 
comble lorsque le roi le rappela soudain de la 
Guienne et lui donna l'ordre d'entrer en Bretagne 
pour soumettre la province insurgée. Il supplia 
vainement Charles V de charger un autre chef d'une 
mission pour lui si pénible ; le roi pensait que son 
connétable, si aimé, si respecté de tous ses compa- 
' triotes, était plus apte que personne à les ranger 
sous son sceptre : il fut inflexible, et du Guesclin, 
comblé par lui d'honneurs et investi du plus grand 
office militaire de la couronne, crut de son devoir 
d'obéir. Il marcha donc en Bretagne à la tête d'une 
armée française; mais les fidèles Bretons, ses com- 
pagnons d'armes, ceux qui ne l'avaient point quitté 
depuis sa jeunesse, ses écuyers même refusèrent de 
le suivre : son nom avait perdu tout son prestige; 
au lieu des acclamations et des bénédictions dont le 
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peuple des villages et des cités saluait jadis le bon 
connétable en se portant en foule par les chemins à 
sa rencontre, il trouvait partout les campagnes dé- 
sertes, les villes fermées, et il entendait les habi- 
tants jeter du haut des murs des imprécations con- 
tre le roi de France et contre lui-même, contre lui, 
jusqu'alors la gloire et l'orgueil de son pays. En 
proie au chagrin, au remords, peut-être, il ne 
montra, dans cette triste expédition, aucune des 
grandes qualités qui ailleurs le rendaient invin- 
cible. 1! traîna la guerre en longueur et ne put 
s'emparer d'aucune place. Enfermé dans la ville de 
Saint-Malo, il vit du haut des murs, le 3 août 1379, j 
le retour triomphal du duc Jean IV, qui arrivait de 
Flandre sur une escadre anglaise, et que son peuple 
acccueillait du rivage avec transport. On voyait là 
les diverses classes de la nation confondues, et 
toutes dans l'ivresse de la joie. Les plus grands sei- 
gneurs, richement vêtus, et tout armés, se jetaient 
à l'eau comme les autres pour approcher le duc de 
plus près, s'agenouillant dans la mer, de telle sorte 
qu'ils avaient de l'eau jusqu'au menton 1 , - tous 
pleurant d'allégresse et saluant leur prince de 
toutes les bénédictions dont i'î se purent advi- 
ser*. • La veuve de son ancien -ival, le comte de 

1. Dom Lobineau, Bist. de Bretagne, U 1, p. 423 et 424. 
3. D'Argentré, p. 460. 
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Blois, l'illustre Jeanne de Penthièvre, vint elle- 
même saluer le duc Jean IV à Dinan et lui souhai- 
ter la bienvenue, eu l'exhortant à sauver sa patrie- 
La Bretagne oublia ses anciens griefs pour préser- 
ver son indépendance, et le spectacle qu'elle donna 
au monde, en cette occasion, rappelle les plus 
grandes scènes du patriotisme antique. 

Tandis que le duc débarquait à l'embouchure de 
la Rance l , près de Saint-Malo, une escadre franco- 
espagnole fondit sur les bâtiments légers qui por- 
taient son bagage et son trésor, et faillit s'en sai- 
sir; mais la garde en avait été commise à un héros, 
à Hue de Caverley, le vieil ami de du Guesclin et 
son compagnon en Castille. Caverley, monté sur un 
navire de guerre rempli d'archers anglais d'une 
audace et d'une adresse éprouvées, commanda au 
pilote épouvanté de le conduire au milieu de l'es- 
cadre franco-espagnole, et engagea, seul contre 
tous, un combat meurtrier. Les flèches de ses ar- 
chers balayèrent le pont des vaisseaux ennemis, et 
Caverley rentra triomphant dans le port. Du Gues- 
clin, du haut des remparts de Saint-Malo, contem- 
plait ce comba* inégal : à cette vue, son enthou- 
siasme patriotî ^e et guerrier se réveilla; il ne 
put retenir son admiration, et applaudit à la vic- 
toire de son vieux compagnon d'armes. 

1. Petite mi&re de Bretagne. 

10 
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Cruellement partagé entre son amour pour son 
pays natal et le devoir de sa charge, sa situation 
était affreuse ; une autre douleur lui était réservée : 
les ennemis qu'il avait à la cour, et entre aulres le 
sire de la Rivière, lui imputèrent à crime le peu de 
succès de ses efforts contre les insurgés, et ils ten- 
tèrent de le perdre dans l'esprit de Charles V. Ce 
prince conçut des doutes sur la fidélité du héros 
breton : quelques-uns même ont assuré, mais 
sans preuves suffisantes, qu'il lui lit redemander 
l'épée de connétable. Ce qui est certain, c'est que 
du Guesclin eut connaissance des soupçons dont il 
était l'objet, qu'il se vît quelque temps en disgrâce, 
et renvoya au roi l'épée de sa charge. Charles V 
revint bientôt de ses préventions injustes; il rendit 
à du Guesclin sa confiance, et députa vers lui deux 
princes, les ducs d'Anjou et de Bourbon, chargésde 
restituer au connétable sa glorieuse épée. Du Gues- 
clin, blessé au cœur, refusa de la reprendre; il 
se montra néanmoins touché de l'honneur qu'il 
recevait de la visite de ces princes et de leurs 
vives instances; mais il leur dit que ses services 
ne pouvaient plus être désormais profitables 
au roi, et que l'aigle bretonne ne pouvait plus 
voler depuis qu'on lui avait arraché les plumes 
des ailes. Il entendait par là ses fidèles Bretons, 
si longtemps dévoués à sa personne, et qui l'a- 
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valent quitté pour ne point combattre contre leur 
pays. 

Du Guesclin annonça l'intention de se retirer en 
Castiile auprès de son ami le roi Henri, qui lui de- 
vait sa couronne. ïl traversa Paris pour se rendre 
en Espagne, et revit Charles V, qui refusa de le 
laisser partir et triompha de sa résistance. Du Gues- 
clin reçut pour la seconde fois l'épée de connétable 
de la,main royale : il conjura le monarque de trai- 
ter avec le duc Jean IV et de terminer ainsi en Bre- 
tagne une guerre malheureuse. Charles V comprit 
alors qu'il avait trop exigé de du Guesclin, et que 
celui-ci, en tirant l'épée contre ses compatriotes, 
lui avait donné plus que son sang : il rappela le duc 
d'Anjou du Languedoc, soulevé par ses exactions, 
et le chargea de diriger les opérations militaires en 
Bretagne. Il confia en même temps au connétable le 
soin de pacifier l'Auvergne et le Languedoc, et 
aussi d'en expulser les troupes anglaises, en pos- 
session de plusieurs places, et les bandes de bri- 
gands, restes des grandes compagnies, qui infes- 
taient encore ces provinces. 

Du Guesclin se mit en marche vers la fin de l'an- 
née 1379, accompagné de l'illustre maréchal de 
Sancerre, son frère d'armes. Les chroniqueurs et 
les historiens ne nous ont donné aucun détail pré- 
cis sur les opérations de cette dernière campagne; 
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mais ils sont d'accord pour nous montrer le conné- 
table assiégeant l'année suivante, en Auvergne, sur 
les frontières du Gévaudan, la ville de Châteauneuf- 
Randon, occupée par une garnison anglaise. Depuis 
longtemps déjà, du Guesclin était atteint d'un mal 
intérieur dont le germe s'était développé au milieu 
des cruels combats qui, l'année précédente, avaient 
partagé son âme. Il poussa néanmoins avec une 
grande vigueur, sans s'épargner aupune fatigue, 
l'attaque de la forteresse investie, et la contraignit 
à capituler. Le sire de Roos, gouverneur de la 
place, fît serment de la rendre au connétable dans 
six jours, s'il n'était secouru. Mais l'activité dé- 
ployée par du Guesclin dans ce siège avait épuisé 
ses dernières forces : il signa cette capitulation 
étendu sur sa couche, et ne se releva plus. 

Sentant les approches de la mort, il s'y prépara 
en chrétien, et, après avoir rempli se3 devoirs re- 
ligieux, il fit introduire Sancerre et les principaux 
chefs, et, comme ils entouraient son lit et pleu- 
raient, il dit : « Je recommande à Dieu ma femme 
et mon roi, et comme je l'ai servi loyalement, que 
le seigneur Jésus m'accorde le pardon de mes pé- 
chés. Adieu, mes amis; adieu, douce France que 
j'aime et que je quitterai bientôt. Dieu vous donne 
un bon connétable, en état de vous faire acquérir de 
l'honneur, et qu'il vous souvienne, en quelque lieu 
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que vous fassiez la guerre, que les gens d'église, les 
i femmes, les enfants et le pauvre peuple ne sont 
point vos ennemis. » 

On vit alors une graude et touchante scène, dont 
cependant le trait principal a été exagéré dans les 
versions les plus répandues. C'était le 4 juillet 
1380, le sixième jour fixé pour la reddition de la 
place assiégée. Vers le soir, au coucher du soleil, 
le maréchal de Sancerre se présenta devant la ville, 
appela le gouverneur, qui se montra sur le rem- 
part, et il le somma de tenir sa parole en lui re- 
mettant ses clefs. « C'est à Bertrand du Guesclin que 
j'ai promis de les rendre, répondit le sire de Roos; 
qu'il vienne donc les recevoir. » Informé par San- 
cerre de la maladie qui tenait le connétable alité : 
■ Eh bien, dit le gouverneur, j'irai déposer moi- 
même entre ses mains les clefs d'une ville dont il 
est le vainqueur, et que je n'aurais rendue à nul 
autre qu'à lui. » 

L'armée française prit les armes et se rangea en 
bataille hors du camp. Le chef anglais sortit de la 
ville suivi de toute la garnison portant l'arme haute 
et enseignes déployées. Le cortège arriva ainsi en 
■ face du camp français et se dirigea vers la tente du 
connétable où Sancerre introduisit le gouverneur 
et ses officiers en présence des chefs de l'armée) de- 
bout et mornes autour de leur général agonisant. 
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A l'aspect du héros, les Anglais émus ne purent 
eux-mêmes retenir leurs larmes, le sire de Hoos 
s'inclina, et déposant les clefs sur la couche funèbre, 
il dit : « Voici les clefs de la ville dont le roi d'An- 
gleterre m'a confié la défense, je les rends au 
plus preui chevalier qui ait vécu depuis cent ans 
passés 1 . » 

Du Guesclin mourant fit approcher Sancerre et 
demanda l'épée de connétable que le roi avait con- 
fiée a ses vaillantes mains : - Maréchal, lui dit-il, 
rendez cette épée au roi de France : recommandez- 
moi à lui et à tous les barons du royaume ; vous 
tous, mes amis, priez pour moi, car mon temps 
est achevé : aimez-vous, soutenez-vous les uns les 

1. Les circonstances qui accompagnement la reddition de la 
place de Chateauneuf-Randon sont encore un problème histo- 
rique, et nous n'avons pas entièrement adopté l'opinion la plus 
générale. Celle-ci, accréditée par plusieurs historiens, est que le 
sire de Boos, sachant du Guesclin mort, voulut déposer les clefs 
de l.i viiie sur son cercueil. La cS.ébcc cliror.ique cuRicn,' t >uru:ie, 
fcr.te par Cuvelier, fait autorite aujonrdliui malgré les erreurs 
qu'elle contient et ses nombreuses iacanes : la venicm qu'elle 
donne touchant la reddition de la place assiégée et la mon du 
cor.oétaMe nous a paru la plus vraisemblable, et elle eit d'ac- 
cord, a cet égard, avec les mémoires suc du Gues;i;u. publiés 
par le Foire et recueillis dans la coUoc'.ion Petitot (limes IV 
et V). Dom Lobmeau lui-mïme, le savant et consciencieux his- 
torien de la Bretagne, nous dit que le sire de Roos ne savait 
pas que du Guesclin fût mort quand il vint pour lui remettre 
sea clefs, et il nous paraît dans le vrai lorsqu'il ajoute que, s'il 
l'avait su mort, il n'aurait pas rendu la ville. (Tome I, p. 432.) 
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autres, et servez bien notre bon roi. Adieu tous. * 
Et comme Sancerre essayait de le soulever, il re- 
tomba dans ses bras et rendit le dernier soupir. 

Il avait ordonné que son corps fût rapporté en 
Bretagne pour être déposé dans l'église des Domi- 
nicains à Dinan, auprès des restes de sa première 
femme, Typhaine Raguenel ; mais Dinan ne posséda 
que son cœur : le roi Charles voulut rendre au hé- 
ros un honneur exceptionnel en le recevant à Saint- 
Denis, dans les caveaux des rois. Là, dit Froissard, il 
fut enseveli près de la tombe que le roi Charles de 
France avait préparée pour lui-môme de son vivant, 
et il fit mettre et coucher le corps de son conné- 
table à ses pieds. Le roi, dit encore Froissard, lui fit 
faire des obsèques avec autant de pompe et d'hon- 
neur que si c'eût été son fils, en présence de ses 
trois frères et des hommes notables du royaume 
de France *• 

Ainsi se termina la carrière du plus grand capi- 
taine que la France ait eu au moyen âge. Il 
mourut, selon l'opinion la plus générale, dans sa 
soixante et unième année, et ne laissa d'enfants ni 
de sa première ni de sa seconde femme, Jeanne 
de Laval, qui lui survécut. Son frère Olivier hérita 
du manoir paternel de Broons ainsi que du comté 

1. Froissard, liv. II, c. ldv. 
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de Longueville, et sa famille s'est continuée en 

ligne directe jusqu'à la fin du dix-septième siècle. 

Le génie de la guerre semble s'être incarné en 
Bertrand du Guesclin. Aux qualités réclamées dans 
un général, à l'époque où il vécut, il joignît celles 
qui ont fait de lui un des précurseurs de l'art 
militaire des siècles suivants. Aussi prudent que 
brave, non moins habile à concevoir et à préparer 
ses entreprises que prompt et impétueux dans l'exé- 
cution, il avait le coup d'œil rapide, le jugement 
sûr, l'esprit inventif et fécond, et à l'heure critique, 
un parfait sang-froid et une ténacité sans égale. 
Dédaigneux des préjugés et de la routine, il savait 
mettre en œuvre les inventions d'autrui et in- 
venter lui-même. Il fut, au moyen âge, le créateur 
des camps retranchés imités des Romains, il em- 
ploya le premier l'artillerie dans les sièges, il de- 
vina d'instinct et mit en œuvre, surtout dans ses 
dernières campagnes, quelques-uns des procédés 
de la tactique et de la stratégie modernes. Modèle 
des chevaliers, du Guesclin cependant contribua 
plus que personne à ruiner l'institution de la che- 
valerie en substituant les combinaisons de l'art à 
la puissance du nombre et de la force personnelle, 
en propageant l'usage des armes à feu et en orga- 
nisant des troupes permanentes sur des bases qui 
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furent plus tard généralement adoptées pour la com- 
position des armées royales; il eut enfin, en com- 
mun avec un autre général fameux, Jean Ziska*, la 
singulière fortune de n'avoir jamais été vaincu dans 
aucune rencontre où il commanda en chef 3 . Du 
Guesclin, par ses exploits et son génie, fut vérita- 
blement, comme on l'a très-bien dit de nos jours, 
un des fondateurs de l'unité française : il parut à 
son heure, entre deux cataclysmes qui faillirent 
engloutir la monarchie, et, s'il, eût vécu, les An- 
glais qui occupaient la moitié du royaume en eus- 
sent été totalement expulsés. Mais, pour guérir les 
plaies de la patrie et réparer les désastres du règne 
suivant, il ne fallut pas moins, qu'une assistance 
toute particulière du ciel, et l'œuvre de la déli- 
vrance du territoire national, préparée par du 
Guesclin, lut achevée par l'immortelle vierge de 
Domremy. 

Si j'ai décrit tant de scènes sanglantes, si je me 
suis longtemps arrêté sur un héros qui, tout en 
honorant ses ennemis, tout en forçant l'estime et 

1. Les eiploits et les victoires de Jean Ziska tiennent du pro- 
dige; je les ai racontés dans mon livre des Réformateurs avant 
la réforme, au chapitre de la guerre des Hussites. 

1. Du Guesclin ne commanda en chef ni à Auray ni a Nava- 
rette. 
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l'admiration des Anglais, fut cependant à bon droit 
réputé leur fléau, ce n'est pas que j'aie voulu, à 
Dieu ne plaise, réveiller de vieilles inimitiés, ni 
perpétuer les haines jalouses d'une autre époque. 
Je me suis proposé au contraire de montrer notre 
orgueil national complètement désintéressé au- 
jourd'hui dan3 les relations pacifiques des deux 
peuples; j'ai voulu rappeler qu'en tout temps, à 
des journées funèbres marquées pour nous, dans 
l'histoire, par des revers, la France a su, avec une 
légitime fierté, en opposer d'autres marquées par 
des triomphes. Aux victoires de l'Angleterre sous 
les Ëdouards, les Chandos, les Talbot, aux souve- 
nirs de Grécy, de Poitiers, d'Azincourt, la France 
du moyen âge a répondu par les exploits de son 
du Guesclin et de sa Jeanne d'Arc, par les noms 
glorieux de Cocherel, Pont-Yalain, Chizai, Orléans, 
Formigny ! Assez de guerres et de ravages 1 assez 
de sangt Un nouveau jour a lui pour les peuples 
et les rapproche : trop longtemps, hélas! de fatales 
nécessités, ou des préjugés déplorables, des ini- 
mitiés de races ou de castes, entretenues par l'igno- 
rance, ont étouffé le sentiment de la fraternité 
chrétienne et nourri des haines séculaires entre 
les hommes, non-seulement dans des contrées di- 
verses,, mais sur le sol de la même patrie. Il n'y 
avait, à l'époque où vivait du Guesclin, que pour 
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des classes très-restreintes, des droits, des libertés, 
des jouissances : tout le reste ries hommes était 
opprimé, foulé aux pieds, et à ce point misérable 
que l'imagination se refuse à le comprendre, et 
que le sort des animaux des forêts semblait préfé- 
rable. L'Église, presque seule alors, plaidait la 
cause du pauvre et du faible; quelques hommes 
généreux protestaient avec elle, et nul ne l'a fait 
mieux et plus haut que Bertrand du Guesclin à 
toutes les périodes de son héroïque carrière : un 
cœur humain et compatissant battait sous son 
armure de fer; il aimait le pauvre peuple, il vou- 
lait alléger ses charges, fermer ses blessures, le 
délivrer de l'oppression des étrangers, des gens de 
guerre et des brigands. Il refusa de comprendre 
que, dans une société chrétienne, le fort eût le droit 
de fouler le faible. L'histoire a marqué sa place 
entre les plus grands capitaines, mais il en a une 
autre, plus précieuse et plus belle, devant Dieu et 
devant les hommes, parmi ceux qui ont véritable- 
ment compati au sort des misérables et qui, dans 
un âge encore barbare et au milieu des violents, 
se sont élevés avec le plus d'énergie contre les 
abus de la violence et de la force. 

Ce grand homme, s'il eût vécu à notre époque, 
aurait compris, comme nous le comprenons, que 
le véritable progrès des nations, en libertés et en 
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puissance, est inséparable de l'amélioration du sort 
des classes nombreuses et de leurs progrès en mo- 
ralité comme en lumières. Il est consolant, après 
tant de guerres et de convulsions sociales, d'en- 
tendre aujourd'hui ce grand principe, cet axiome 
chrétien, proclamé à l'envi par des voix généreuses 
en France comme en Angleterre; il est beau de 
voir deux grands peuples, jadis ennemis, ouvrir 
maintenant à leur ambition rivale une pacifique 
carrière. L'état de guerre entre eux a été jadis un 
mal immense, mais nécessaire pour affranchir le 
sol de la patrie, pour nous constituer vis-à-vis de 
nos voisins en nation indépendante et forte. Effor- 
çons-nous encore de les surpasser, s'il 'est possible, 
et de les .vaincre dans ce champ nouveau où les 
moissons, pour grandir, ont besoin de notre bon 
accord et de notre estime mutuelle, et n'oublions 
pas, selon la belle expression du poète, qu'il y a 
des palmes plus belles à cueillir que celles qui 
croissent dans le sang, et que la paix a aussi ses 
victoires 'I 

1. Peace hath her ïictories 

No less rsnowned tlan war's. Milton. 
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